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CHAPITRE XII. 

Gouvernement du Tonquin ; révolutions - 
partage de la puijfance entre deux Sou - ^ 
verains. 

Vuoique le Tonquin ait fait an-* 
ciennement partie de l’Empire de la, 
Chine, & que l’on y trouve encore des, 
veftiges des villes & des tours que le* 
Souverains y avoient fait çieyer j cepen-' 
Partie 74 A 
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dant les Tonqùinois ont toujours été 
regardés comme un peuple tout-à-fait 
diftinéf des Chinois, qui, même dans 
des temps plus reculés, les qualifioient de 
barbares : en effet., ils reffemblent beau- 
coup aux Indiens orientaux, tant par la 
conformation des traits , que par la ma- 
nière de fe nourrir , 5c de s’habiller j par 
la coutume de teindre leurs dents en 
noir , 5c d’aller pieds nuds : ils ont même 
une conformité remarquable , avec les 
autres Indiens , dans la forme du gros 
orteil droit , qui s’écarte beaucoup des 
autres doigts du pied. 

11 ne faur pas efpérer de favoir rien 
de précis fur l’ancienne hiftoire du Tom 
quin 5c fur la manière dont il étoit gou- 
verné , avant qu’il devînt une province de 
la Chine ; il eft vraifemblable que les 
naturels du pays n’avoient alors aucun 
tyfage de l’écriture \ car on ne trouve à cet 
égard aucun monument inftruéfcif : ce que 
les Hifloriens modernes en ont écrit * 
doit être f egar4é cçmme fa* 
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blés , puifées dans une tradition popu- 
laire , trop abfurde pour que l’on y 
ajoute aucune foi. 

Cependant ce pays a employé depuis 
une longue fuite de fiècles, les caractères 
de l’écriture Chinoife., 8c adopté une par- 
tie des loix 8c des ufages de cet Empire, 
qui y font encore obfervés \ ce qui prouve 
au moins qu’il y a eu une grande liaifoti 
entre les deux peuples voifins. Etoit-elle 
libre 8c volontaire , ou l’effet d’une con- 
quête ? C’eft ce que l’on ignore. Si l’on 
s’en rapporte aux chroniques Chinoifes» 
les bornes de ce vafte Empire ont été 
reculées autrefois jufqu’aux frontières 
du Royaume de Siam : dans cette fuppo- 
fition j le Tonquin en faifoit certaine- 
ment partie } fa fituation l’expofoit aux 
premiers efforts des Conquérans j & il 
dut être incorporé , dans ce temps, 
refte de l’Empire. Mais ce ne fut pas pour 
long-temps. A peine les armées Chinoi- 
fes fe furent retirées, que lesTartares def- 
ccudirent des montagnes 8c fe rendirent 

Ai; 
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maîtres du Tonquin. lis étoienr com- 
mandés par un Chef qu’ils nomment 
Ding, qui, aidé de quelques vagabonds, 
prit la qualité de Roi & s’en arrogea 
les prérogatives j mais fon Gouverne- 
ment fut li infupportable , que les na^ 
turels du pays fe foulevèrent contre lui* 

en vinrent à une révolte ouverte , 
dans laquelle il fut tnaiïacré. 

Il y a toute apparence que cette révolu* 
tionfut fomentée par les Chinois , & fui- 
vie de guerres civiles entre les différeas 
partis qui s’élevèrent dans le Royaume , 
& qui fatiguèrent la Nation à un point, 
qu’elle réfolut de fe donner un Chef qui 
la foutînt & la rétablît. Elle déféra la 
puilTancç fouveraine à un Seigneur, nom- 
mé Lédayhangj avec le titre de Roi. 

Ce fut fous fon régné , que les Chinois 
rentrèrent en force dans le Tonquin : U 
s’oppofa vigoureufement a leurs entre>- 
prifes, & mourut, les armes à la main. 
Son fuccefleur , digne de lui , vainquit: 
Chinois en fix ou ftpt batailles rat*? 
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gées , 8c rétablit la paix 8c l’abondance 
dans Tes Etats : ce fut lui qui fît bâtir 
dans le cours d’un régné heureux 8c 
tranquille, ce vafte 8C magnifique palais 
de marbre , dont il ne relie plus que les 
ruines. 

Sa poftérité régna tranquillement pen- 
dant cinq ou fîx générations, 8c s’étei- 
gnit en la perfonne d’une fille du dernier 
Prince de fon Sang , héritière du Royau* 
me. Elle époufa un puifîant Seigneur de 
la famille Tran qui fur vaincu par un 
autre Seigneur de la famille Ho. Le 
vainqueur , après avoir fait mourir la 
Princefle 8c le Roi fon époux , s’empara 
du fceptre 8c monta fur le trône. Il ne 
, jouit pas long-tenips de fes fuccès*, fes 
violences irritèrent fes nouveaux fujets , 
qui appelèrent les Chinois à leurs fe- ( 
cours ‘y ils vainquirent le Tyran , & le 
tuèrent dans une bataille. Le fruit de 
cette vi&oire fut pour les Tonquinois 
la perte de leur liberté : les Chinois fe 
trouvant les plus forts, s’emparèrent de 

A ii; 
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nouveau d’un pays dont ils avoient été 
déjà les maîtres. 

La forme de i’adminiftration changea; 
2e Tonquin ne fut plus gouverné par utt 
Prince de fa nation ; mais par des Vice- 
lois envoyés par l’Empereur de la Chine* 
qui y établirent les Loix * les Coutumes 
& les Sciences Chinoifes : ces étabiilîe- 
mens qui femblent faits pour occuper 
entièrement les peuples , & pour en ré- 
gler les mœurs, en les afïujettilïant à 
un genre de vie uniforme , furent fui- 
vis d’une longue tranquillité qui leur 
donna le temps de prendre une confiftan- 
ce que l’on peut dire qu’ils confervent en^ 
core aujourd’hui, puifque les peuples du 
Tonquin fe font une efpècc de gloire 
d’obferver en tout les ufages & les Loix 
de la Chine ; mais ils ne leur ôtèrent pas 
le fouvenir de leur ancienne liberté , 6c 
le defir de la recouvrer. 

Quelques Vicerois abusèrent de leur 
puiflance, 6c exercèrent de fi grandes 
vexations , que toute la Nation fecoua 
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le joug} elle prit les armes fous la con- 
duite d’un Général auflî prudent que 
brave , nommé Zi. Les Chinois furent 
taillés en pièces} Sc le Viceroi périt 
dans l’aétion. 

La fortune continuant d être favo- 
rable aux Tonquinois , ils repoufsè- 
rent les Chinois hors de leurs frontiè- 
res , & même ils s’emparèrent d’une 
grande partie de la province de Canton: 
mais leur Général s^appercevant qu’ils fe 
détruifoient par leurs propres fuccès, fît 
des propofitions de paix, que les guerres ci** 
viles qui s’élevèrent d la Chine, obligèrent 
l’Empereur d’accepter. 11 retira fes trou- 
pes à des conditions , qui , depuis cinq 
dfix cents ans, font fidèlement obfer- 
vées. 

Elles les obligent d’envoyer , tous les 
trois ans, une ambafïade extraordinaire à 
la Chine , avec des préfens y en forme de 
tributs. Ces préfens confiftoient, ainfi que 
traite le portoit expreffement , en un cer- 
tain nombre de petites flatues d’or ^ re- 
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préfentant des criminels qui demandent 
grâce , &c par là les Tonquinois Ce recon- 
nonfoient tels , à l'égard des Chinois * 
pour avoir maflacré un Viceroi de cette 
Nation. Cet ufage ne fubfifte plus; an 
lieu de ftatues, EAmbafladeur préfente 
une certaine quantité de livres d'or* 
Les Rois duTonquin reçoivent encoreda 
L’Empereur de la Chine leur fceau, 
comme une marque de dépendance , & 
line confirmation de leur avènement au 
trône ; ufage qui n’empêche pas que 
ces Rois ne foient abfolument les maî- 
tres dans leurs Etats. 

Leurs A mba fadeurs font reçus à la 
Chine avec autant de pompe que de 'ma- 
gnificence, moins par attention ou atta- 
chement pour les Rois duTonquin., que 
pour donner la plus haute idée de fa 
puiffance j en relevant la grandeur de fes 
Vafïaux. Quand l’Empereur de la Chine 
envoyé un AmbafTadeur auTonquin , cet. 
Ambafladeur foutient la fierté de fa Na- 
tion , par la pompe & le nombre de foa 
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cortège , de par la dignité qu’il garde 
même avec le Roi, ne traitant avec lui 
eu fes Miniftres 3 que dans la maifon 
où il a été reçu à Ka-cho, & ne lui ren- 
dant aucune viflte. C’eft à ce prix que la 
paix s’eft maintenue entre les deux Etats* 
depuis la grande révolution qui chaflales 
Chinois du Tonquin. 

Le Général Li en fut le Chef & l’ins- 
trument principal } aufli les Tonquinois 
eurent pour lui toute la reconnoiflànce 
qu’exigeoit un Service de cetre impor- 
tance : ils le reconnurent pour Roi , 
fes defeendans lui Succédèrent , Sans in- 
terruption , pendant plus de deux Aèdes» 
Au milieu de ces profpérités , lorfque la 
famille de Li Se croyoit Solidement éta- 
blie Sur le trône, & comptoir Sur i’a£* 
fe&ion entière des peuples , un aven- 
turier, nommé Mack> homme ambitieux 
& rufé , né au village de Batsha , Situé 
à l’embouchure du fleuve , dans la mer^ 
après avoir exercé la profeflion de pé- 
cheur dans fa Jeunefle, & s’être élevé 
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par degrés à la dignité de grand Man* 
darin , ne vit plus que le trône qui pue 
fatisfaire Tes defirs j & il s’en empara effec- 
tivement moins par force, que par adreiïe* 
Les Princes de la dinaftie de Zi, vivant 
dans la moIleflTe & l’iàaéHon , ne firent 
attention à fes démarches audacieufes ,, 
que lorfqu’il étoit impofiible d’en arrêter 
le progrès. l/ufurpateur , auflitôt après 
s’être emparé du Sceptre , fe hâta de for- 
tifier Batsha, 8c d’autres places, qui le 
miflent en état de réfifter à des ennemis 
puifians , d’autant plus redoutables, que 
la plus grande partie de la Nation ne le 
voyoit qu’avec peine occuper le trône de 
fes anciens Rois. Le plus formidable de 
ces ennemis , étoit Hoaving 3 Gouver- 
neur , ou grand Mandarin de la province 
de Tenchoa : il avoit marié fa fille à un 
aventurier, nomm hTrtng, d’une force ÔC 
d’une valeur extraordinaires , qui avoit 
été quelque temps Chef de voleurs , état 
qui n’a rien de déshonorant dans les In- 
des orientales, puifqu’on ne le punit 
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pas de mort , & qu’au contraire , très- 
fôuvent il conduit à uns fortune bril- 
lante. Hoaving donna le commandement 
de fes troupes à fon gendre , & avant 
que de mourir , il le nomma tuteur de 
fon fils unique , qu’il laiHoit âgé de qua- 
torze ou quinze ans. 

Tring , maître de toutes les forces de 
fon frère , & fécondé de la plus grande 
partie de la Nation, fit une guerre ouverte 
â l’ufurpateur Mack, qu’il vainquit. Après 
fa défaite , Mack fe retira dans le pays 
de Kaobang, frontière de la Chine, où il 
fe fit une efpèce de fouveraineté indépen- 
dante , qu’il laifTa à fapoftérité. Elle en a 
joui près de deux cents ans, fous la con- 
dition de payer un tribut annuel au Ton- 
quin. Le dernier Prince de cette race fut 
dépouillé de fes|Erats, par le Roi duTcn- 
quin 3 il y a environ cent cinquante ans : 
on ne dit pas qu’il ait laide des héritiers 
de fes droits. 

Les fuccès de Tring ne l’aveuglèrent 
pas alï'ez , pour le porter à ufurper ouver* 

A vj 
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tementlapuiffance royale. Après s’êtreren<* 
du maître delà capitale du Royaume , 8c 
avoir fait démolir les fortifications élevées 
par fon ennemi , il fit publier, que l’héri- 
tier de la maifon de JRo-li pouvoir reparoï- 
tre qu’il n’avoir prrsdes armes que pour 
le rétablir fur le trône de fes ancêtres y 
fur cette aflurance, on lui amena un jeune 
Prince de cette famille, qui erroir déguifé 
dans les forêts. 11 le reconnut effective- 
ment pour fon fouverain y mais il fe ré- 
ferva pour lui 8c fes defcendans la di- 
gnité de Général de toutes les forces 
du Royaume , fous Le nom de Cliova . 

Le jeune Hoaving fouffrant impatient 
ment que toute la puifiance de fon pere 
n’eût été employée qu’à établir la fortune 
de fon beau frere , 8c à rappeler au trône 
un Prince dont il regardoit les droits 
comme anéantis , par la révolution dans 
laquelle le Prince fon pere avoit fuc- 
combé , refufa de rendre hommage ail 
nouveau Roi , 8c de reconnoîrre Tring 
pour Général de la Couronne. La guerre 
<dvile s’alluma dans toutes les parties du 
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Royaume : le peuple fut accablé par les 
plus grands malheurs, fur-tout dans la pro- 
vince de Tenchoa, où Hoaving avoir 
établi le centre de fes opérations. Mais 
reconnoiiïànt enfin qu’il étoit trop foi- 
ble pour réfifter encore long -temps â. 
Tring , il fe retira dans la Cochinchine, 
qui étoit alors une province du Tonquin, 
où il fe fit proclamer par fes troupes,. 
Général du Royaume , aux mêmes droits 
que fon beau frere Tring y auquel il fie 
la guerre tant qu’il vécut. Les defeendans 
de Tring 5c de Hoaving , héritèrent de la. 
haine ainfi que des tirres 5c des préten- 
tions des deux beaux-freres ; 5c c’eft de- 
puis ce temps qu’on a vu, pendant près de 
deux cent cinquante ans, deux Lieute- 
nans généraux du Royaume., l’un réfident 
à Kacho , l’autre dans la Cochinchine* 
Tous deux reconnoiifoient l’autorité fu- 
prême du Roi du Tonquin , Ôc ne s’en 
traitoient pas moins en ennemis mortels» 
fans cefler de fe faire la guerre , jufqu’à ce 
gue le Général établi en Cochinchine fe 
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trouvant pourvu de forces aSTez considéra- 
bles , pour ne rien redouter du Générai 
du Tonquin , d’ailleurs occupé à une 
autre guerre , prît le titre de Roi , 8c 
fe déclarât indépendant du Tonquin. 
Dans cette révolution, le nouveau royau- 
me de la Cochinchine s’eft fort étendu ; 
plufieurs petits Souverains fe font rendus 
fes Tributaires j ce qui le met en état 
de n’avoir rien à craindre du Roi du 
Tonquin , ni du grand Général, quoi- 
qu’ils foient fes ennemis déclarés. Ce 
Royaume s’eft également affranchi de 
toute dépendance de la Chine , & n’entre 
pour rien dans l’ambafïade folemnelle 
que les Tonquinois y envoient tous 1 e$ 
trois ans. 

On prétend que lors de ces différentes 
révolutions , 8c malgré les prétentions 8c 
les entreprises des deux Généraux 3 la 
partie occidentale du Tonquin étoit 
gouvernée par un Souverain dont la 
domination s’étendoit prefque jufques 
aux porte» de la ville royale. Ce pays 
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étoit alors très- peuplé } mais fon der- 
nier Prince ayant époufé fa propre fœur r 
fut accufé de ce crime devant le Roi du 
Tonquin , qui, ne cherchant que l’occa- 
fion de détruire cette puitfance , lui dé- 
clara la guerre. Ne pouvant le réduire 
par la force ouverte, il fit femblant d’ac- 
cepter les propofitions qui lui étoient Fai- 
tes de la part du Prince j & le fit afiafii- 
ner dans une entrevue indiquée pour 
traiter de la paix. Ses Etats ruinés par 
une longue guerre , qui n'a été termi- 
née que depuis cinquante ou foixante 
ans , furent réunis au Tonquin. On 
croit que les Princes qui régnoient dans 
ce pays étoient de la famille de Ho-li ? 
8c qu’ils ont encore un parti allez con- 
lîdérable qui n’attend que i’occafion de 
fecouer le joug , 8c de rentrer dans 
leurs droits , ufurpés par la force. On 
prétend qu'il tient des alfemblées fecre- 
tes , 8c qu’il fait des magafins d’armes 
dans le pays des forêts , ce qui pro- 
bablement occasionnera par la fuite 
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quelque révolution , qui pourra changer 
entièrement la forme du Gouvernement 
aétuel. Il ne manque peut-être qu’un 
Chef déterminé de voleurs j ou un Pê- 
cheur intrépide 8c intelligent qui vienne 
fe mettre à la tête du parti, 8c en com- 
mander les forces. Ce font des gens de 
cette efpèce qui , en Orient, jouent le 
plus grand rôle dans ces fortes d’entre- 
prifes , & qui deviennent toujours des 
perfonnages importais quand ils font 
allez heureux pour réulîir j s’ils ont du 
delfous , ils font regardés , 8c périment 
comme des fcéiérats. 

Il arrive quelquefois qu’ils font plu- 
fleurs concurrens égaux en forces j alors 
c’eft le plus prudent qui l’emporte. Le 
pêcheur Mack fut alfez audacieux pour 
s’élever par degrés , de fon état abjeéfc , 
à la pu i Han ce fouveraine j il fe plaça 
fur le trône : cette entreprife déplut] 
au peuple , qui cependant feroic refté 
fournis à fes loix , fi le voleur Tring , 
plus habile que Mack , n’eût pas porté 
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fes vues plus loin , 3c n’eût pas recon- 
nu qu’il étoit poflîble de fatisfaire fa 
Nation , en rendant la Couronne à Tes 
anciens maîtres , ÔC en fe réfervant pour 
lui 3c fa famille , la puiflTance la plus ab~ 
folue,fous le titre de Général des troupes 
de l’Etat. Il les avoir conduites avec allez 
de valeur 3c de fuccès , pour qu’on ne lui 
enviât point ce pofte d honneur. Il ne 
parut aux yeux de la Nation qu’un guer- 
rier que le Roi récompenfoit de fes fer- 
vices , en lui accordant la première di- 
gnité du Royaume. Il fut afïurer fa for- 
tune fur les fondemens les plus folides, 
en écartant loin de lui l’odieufe qua- 
lité d’ufurpateur, 3c il gagna la confian- 
ce des Grands 3c du peuple * au point 
qu’il établit j fans contradiction , cette 
forme de Gouvernement qui fubfifte 
encore depuis près de trois fiècles ( 1 ). 
Il n’y a qu’un feul Roi au rouquin* 


(1) La puilfance au Japon 5 eft partagée 
comme au Tonquîn j entre deux Souverains * 
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connu fous le nom de Dova \ il en 
porte le titre ainfi que les ornemens 


le Dairo , ou le Monarque Eccléfiaftique , & 
l’Empereur féculier : celui-ci a toute l’auto- 
rité en pdrtage , comme le Chova au Ton- 
quin. L'origine de ce partage eft à peu près la 
même dans les deux Etats. Au Japon , les 
Empereurs fe croient defeendus des Dieux du 
pays, 8e fiers de cette extra&ion, ils regar- 
doient les détails du Gouvernement comme 
au deflus de leur majefté : ils les laifloient 
aux Princes & aux Grands de la Nation , qui, 
par la fuite des temps , abusèrent de leur 
crédit , au point de vouloir fe rendre indé- 
pendans de l’Empereur lui-même. Celui-ci 
s’apperçut, trop tard, des fuites funeftes de fa 
négligence : il voulut en vain faire rentrer les 
Grands dans le devoir, par la force des ar- 
mes j il échoua dans fon entreprife. Les Grands 
n’en devinrent que plus audacieux, & les peu- 
ples n’efpéroient plus de fe fouftraire à leur 
vexation, lorfque dans le douzième ficelé, un 
Général de la Couronne , qui avoit des vues 
fur le trône , trouva le moyen d’anéantir les 
forces des Grands , en les engageant dans 
une guerre étrangère contre les Coréens j il 
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diftin&ifs *, c’eft en fon nom que rou- 
tes les loix fe promulguent : il effc 


la fit durer afiez long-temps , pour réduire i 
rien leur puiffance. Pendant leur abfence , il 
gagna le peuple , & l'Empereur lui-même * 
qui lui donna toute fa confiance : les Gouver- 
neurs des provinces furent réduits à la con- 
dition de fujets fournis , & le peuple ne fut 
plus la viétime de leurs caprices & de leurs 
vexations. Joritomo qui avoit conduit cette 
révolution , s'empara de toute la puiffance, en 
qualité de Général -de la Couronne : on le 
regarde même comme le premier Êmpereur 
féculier du Japon j mais ni lui, ni fes def* 
cendans-, n’en prirent ouvertement le titre ,, 
pendant prés de trois fïècles , parce que les 
Grands ne cefsèrent d'avoir les armes à la 
main , & d'exciter des révolutions dans les 
différentes parties de l'Empire : enfin dans le 
feizième lîècle, un foldat de fortune, nommé 
T aie o , parvint au généralat, & fut affez heu- 
reux pour calmer tous les troubles de l'Etat, Sc 
pour prendre ouvertement la qualité d'Empe- 
reur, qu'il joignit à la puiffance fouveraine^ 
Son titre aétuel eft le Cubo. Il a une autorité fans 
bornes dans toute l’étendue du Japon > f» 
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eenfé tout ordonner ' niais dans la réa'* 
lité , il n’a aucune part au Gouverne- 


volonté eft la feule loi que I on y fuive. Le 
Daïro eft Foracle de la Religion ; on lui 
fournit des revenus confidérables , avec des 
femmes, autant qu’il en fouhaite , 8e on lui 
rend tous les honneurs imaginables, accom- 
pagnés de tous les plaifirs des fens. Le Cubo 
maintient la tranquillité & la fubordination 
par des loix de fang. Tout crime , au Japon , 
eft puni de mort : le plus grand Seigneur de 
l’Etat feroit déshonoré , s’il refufoit de s’ôter 
la vie au premier ordre du Cubo : il en eft 
de même du peuple > on fait qu’un crime 3 
d’une certaine gravité, eft puni non feule- 
ment par la mort du coupable, mais par celle 
de toute fa famille j un frère, un oncle, un cou- 
En, à quelque degré éloigné de parenté qu’ils 
foient du criminel , font obligés de s’immoler 
eux-mêmes. Ces ufages atroces, 8e: la loi rendue 
dans le dernier fiècle , après la grande révo- 
lution qui anéantit, en 1638, la ReligionChré- 
tienne , par le malfacre général de tous ceux 
qui l’avoient embraflee, & qui fit fermer l’en- 
trée du Royaume aux étrangers , femblent aflu- 
rer la tranquillité de cet Etat pour toujours. 
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frient. Cer ufage eft fonde fur la con- 
duite que Tring , le premier Général 
des troupes de l’Etat, tint allez conf- 
tamment avec le Roi , qu’il rétablit fur 
le trône : il ne fe montra que comme 
le premier fujet & le Minilire de con- 
fiance du Monarque \ mais fous ce voile 
de refped ôc c r e dévouement , il fit atta- 
cher à fa place toutes les prérogatives de 
la puilTance fouveraine , par le Roi lui- 


Les Hollandois & les Chinois ont feuls la per- 
mjffion d’y commercer j mais ils y font plutôt 
traités en efclaves qu’en nations libres. L’inté- 
rêt qui eille puilfant mobile de ces peuples,les 
engage «a fupporter patiemment les plus gran- 
des avanies. On peut s’en rapporter aux Rela- 
tions des Hollandois, fur- tout à celle de Kemp- 
fer , qui nous repréfente le Japon comme un 
Etat riche en toutes fortes de productions , 
où le peuple même vit dans une heureuf© 
abondance, mais fournis aux loix les plus 
févères & les plus fanguinaires , & fans doute 
celles qui conviennent le mieux au génie de 
ce peuple , dont on peut dire que le naturel 
efi atroce, 
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meme , qui les rendit héréditaires dans 
fa famille , qui en jouit encore. 

Ce lîmulacre de la Majellé royale vit 
enfermé dans fon palais, n’ayant à fes 
ordres qu’un léger détachement de trou- 
pes qui lui fervent d’efpions. L’ufage nç 
lui permet de fortir que deux ou trois 
fois par an , pour quelques cérémonies, 
qui regardent moins l’Etat que la Reli- 
gion, 5c qui font des relies des inftitu- 
tions Chinoifes , telles que la bénédic- 
tion des terres , que le Prince fait folem- 
nellement, après des jeûnes & des prières 
générales , pendant laquelle il laboure la 
terre , comme l’Empereur de la Chine , 
pour mertre l’agriculture en honneur. 
C’eft ce que l’on appelle le facrifice du 
ciel , ou le Canja . 

Les relies de l’ancienne puilfance du 
Dova, ont toujours fait ombrage au Gé- 
néral des troupes : il a tenté quelque- 
fois de faire le facrifice du ciel'; mais 
les Mandarins qui l’accompagnoient, les 
troupes memes qui ne font qu a fes or-* 
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dres, ne voulurent point fe revêrir des 
habits de parade que l’on prend en cette 
occafion ; & voyant tous les Ordres prêts 
a fe foulever contre lui, il eut la con- 
fufion d’être obligé de faire recommencer 
le facrifice par le Dova , au grand con- 
tentement de toute la Nation. 

Une autre cérémonie folemnelle, appe- 
lée le Theckydciy fe renouvelle tous les 
ans , avec la plus grande pompe , de 
doit être faite parleRei, â la tête de 
toutes les troupes. Elle a pour objet de 
purger les Etats du Tonquin de tous les 
efprits mal-faifans. Les Généraux ont 
mieux réufli à s’arroger le droit de célé- 
brer eux- mêmes cette fête. Comme les 
troupes en font les fonctions principales* 
que la Nation s’y croit moins intérelTée, 
ôc que c’eft une forte d’expédition mi- 
litaire contre les efprits aériens , les 
Généraux fe la font réfervée infenfible- 
ment. Ils ont craint que le Roi ne fe 
ménageât fourdement un parti dans les 
troupes, de qu’il ne profitât un jour de 
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cette cérémonie pour fe défaire du Gé- 
néral, & réunir fa pui (Tance au Sceptre 
qu’il eft cenfé porter. 

Les expéditions des charges doivent 
nufïi être fcellées du fceau du Roi, fans 
quoi on ne feroit pas réputé les poiïe- 
der légitimement. C’eft à lui feul que 
l'Empereur de la Chine accorde le titre de 
Roi, ne reconnoiflant en rien l’autorité 
du Général des troupes : il reçoit encore 
deux fois le mois , le premier & le quin- 
zième jour de la lune , la vihte de quel- 
ques Mandarins & d’un Prince du Sang, 
que le grand Général envoie pour lui 
faire la cour ; ils paroiftent devant lui 
en robes bleues, avec des bonnets de 
coton fabriqués dans les Manufa&ures 
du pays. 

A c es cérémonies près , le Roi ou 
l’Empereur du Tonquin , car c’eft le titre 
que les Européens lui donnent , pour le 
diftinguer du Chova , auquel ils accor- 
dent celui de Roi 3 eft abfolument ignoré 
defon peuple; il vit dans une retraite 

abfoluq 
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abfolue, impénétrable aux regards de la 
Nation : i] eft probable qu’on l’endort 
dans les plaifirs & la mollefie \ que les 
tables font très fomptueufement fervies, 
de qu’il a part aux foins que l’on prend 
dans tout le Royaume pour choifir 
dans les productions de la terre de de 
la mer , tout ce qu’il y a de plus délicat 
pour le fervice de la table du Roi } que 
fon ferrail eft nombreux de peuplé de 
cette efpèce de femmes, auxquelles, dans 
ce pays, on donne la préférence fur toutes 
les autres. On a moins égard , dans leur 
choix, à la beauté, qu’à leurs talens pour 
la danfe, la mufique j de pour toutes 
qui peut contribuer àl’amufement j aufll 
les prend -on fouvenc parmi celles qui 
exercent le métier de Comédiennes. Le 
Chova lui meme fuit cet ufa&e. 

Le Dova a fon quartier féparé dans 
l’enceinte du palais du Chova , qui oc- 
cupe une partie de la ville royale. S’il 
lui arrive d’en lortir il n’eft pas permis 
au peuple feulemem de le regarder. On 
Partie IL B 
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fait ordonner , dès la veille, à tous les 
habitans de la ville 8c de la campagne 
de fe retirer loin de la route que le 
Prince doit tenir : les femmes doivent 
relier enfermées dans l’intérieur de leurs 
maifons; on ne peut fe montrer, fous 
peine de la vie; 8c ce terrible arrêt eft mis 
à exécution fur le champ. fi quelqu’un 
ne fe foumet pas à l’ordre , quand même 
il l'ignoreroit : ain(i le Roi eft invifibîe 
à tout autre qu’au nombreux détache- 
ment de troupes qui lui fert de garde , 
ôc à fes Officiers qui l’environnent. 

Il n’y a point d’ordre réglé pour la 
fucceffion au trône. Le Dova , ou l’Em- 
pereur lui- même , ignore fouvent lequel 
de fes fils doit fuccéder quoiqu’il l’ait 
défigné ; 8c quand même il n’auroit 
qu’un fils , il ne feroit pas plus affiné de 
lui laitier la Couronne 8c le titre de 
Roi , parce que le Chova ou Général des 
troupes feul en difpofe , 8c qu’étant 
obligé de faire régner un Prince du 
fang 'Impérial , il favorife celui fur le- 
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quel il croit pouvoir le plus compter. 
En aucun temps , l’aîné des fils du Roi 
n’a un droit exciufif au trône } au Ton- 
quin comme a la Chine , on a toujours 
été dans l’ufage de choifir le plus digne 
parmi les Princes du fang Pvoyal : encore 
faut il que l’éleéfcion , ou la prife de 
pofleflion du trône foit confirmée par le 
fouverain Tribunal : fans cette précau- 
tion j le Prince élu ne feroit point affuré 
de fon état , fur- tout avec une Nation 
opiniâtrement attachée à fes ufages, qui 
fait approuver, en apparence, pour un 
temps , ce qu’elle fonge fecrétement à 
détruire , dès qu’elle en trouvera Focca- 
fion favorable. 

Quelque borné que foit le pouvoir 
d’un Roi du Tonquin j fon éducation 
n’efl jamais négligée. Il efl exactement 
infhuit de toutes les loix du pays St des 
rîtes qui y font obfervés : fa jeunefïe fe 
paffe avec des Maîtres qui lui font faire 
tous fes exercices d’études & de Religion. 

Bij 
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Mais dès lors on l’accoutume à la mol- 
lelTe ôc au défœuvrement : le temps def- 
tiné a fes exercices, fini, il emploie le 
refte de fa vie dans des plaifirs qui fe 
fuccèdent fans interruption ; on l’amufe 
de concerts , de fpeéfcacles ôc de danfes; 
on lui donne de bonne heure des femmes 
faites pour l’entretenir dans la diflipa- 
tion : on fert fa table à fept fois diffé- 
rentes , tant le jour que la nuit , ôc l’éti- 
quette efl: , qu’elle foit chargée de cent 
vingt mets dilférens. 

La dignité de Général des forces du 
Royaume, efl devenue héréditaire dans 
la famille de Tring , qui, en fe l’appro- 
priant, y attacha toute la puiffance royale 
Ôc fon exercice : le Général qui com- 
xnandoit , ou plutôt qui régnoit , il y a 
environ trente ans., étoit le feptième 
defcèndant de Tring. Cette forme de 
Gouvernement, dont il femble que les 
Tonquinois aient pris le modèle au Ja- 
pon , efl: fi bien érablie , ÔC a paru jufqu’à 
préfent èçre fi généralement goûtée de la 
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Nation, que toutes les prérogatives royales 
font le partage du Chova , ou Général. 

C’eft iui qui fait la guerre 3c la paix, 
qui porte les loix, ou les abroge ; qui 
pardonne aux criminels , ou les condamne 
à la mort; qui crée ou dépofe les Offi- 
ciers civils 6c militaires ; qui impofe les 
tributs , qui perçoit tous les revenus de 
la Couronne , 6c en difpofe à fon gré. 

La fucceffion au généralat eft devenue 
héréditaire au Tonquin, comme la fuc- 
ceftîon à l’Empire; elle eft même plus 
réglée ; car c’eft prefque toujours Faîne 
des fils du Chova qui lui fuccéde. Ce- 
pendant l’ambition a fait naître quelque* 
fois des querelles fort vives entre les 
frères, 6c des guerres civiles très - pré- 
judiciables a la Nation : ce qui a donné 
naiftance au proverbe , que la mon de 
mille Dovas rdejl pas Jl dangereufe pour 
le Tonquin que celle d 3 un feul Chova . 
Aufti les frères 3c les oncles du Chova 
régnant, font-ils à fa difpofition ; 6c il 
eft rare qu’il ne les tienne pas dans la 
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point d’Officiers généraux qui aient a 
leurs ordres des divifions plus confîdé- 
rables , fi ce n’eft en temps de guerre. 
Depuis la révolution, arrivée dans la Co- 
chinchine , où le Chova s’eft rendu 
indépendant du Tonquin , & a pris le 
titre de Roi, on entretient fur la fron- 
tière un corps de dix mille hommes , 
commandé par un Officier général qui 
efl: chargé de la garde du Royaume de 
ce coté, 8c d’obferver les mouvemens 
des troupes d’un Souverain , que l’on 
regarde comme ennemi. Chaque Gou- 
verneur de province a , fous fes ordres 
fept cents hommes avec un éléphant : 
ces détachemens font deftinés à maintenir 
la police, 8c à faire exécuter les ordres 
du Chova. 

Tout le refte des forces militaires eft 
raffiemblé dans la ville royale , ou dans 
le camp qui la joint •, 8c n’eft pas com- 
pofé de moins de cent mille hommes. 
C’eft dans cette armée que le Chova 
met toute fa confiance ; par ce moyen 
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quin, a une Cour féparée de celle de 
fon père , ôC prefque auffi brillante , 
avec fes Mandarins & fes Officiers aux 
memes titres -, mais qui cèdent par-touc 
le pas aux Officiers du Chova régnant: 
à fa mort, ceux du Chura prennent leur 
place , à l’exception de quelques Minif- 
tres anciens , que leur fagefle & leur ex- 
périence font conferver dans leurs em- 
plois. 

La race a&uelle du Chova eft fujette 
a des accès de folie, qui la prive de 
Tufage de l’elprit &: de la raifon par in- 
tervalles : cette maladie paroît hérédi- 
taire dans cette famille, depuis celui qui 
parvint à la dignité du Généralat vers 
1681, Sc dont le père étoit lui-même 
attaqué d’accès de mélancolie , qui lui 
rendoienr odieux même fes parens les 
plus proches. C’eft dans un de c es in- 
tervalles cîe folie , qu’il fit mourir le 
Prince Chekening y fon fécond frère „ 
que fa valeur , fa juftice & fa bonté 
avoient rendu l’idole de la Nation, qui 
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lui avoir donné le furnom de V éclair 
du Tonquin après une guerre glo- 
rieufe qu’il venoic de conduire contre 
la Cochinchine , & qu’il avoit terminée 
par la paix la plus avantageufe. La re- 
connoidance & l’attachement de la Na- 
tion ne firent qu’animer davantage la 
jaloufie & la haine du Chova ; il rap- 
pela Ton frère dans la capitale. Ce Kéros 
qui auroit pu le braver à la tête d’une 
armée viétorieufe , n’héfita point d’o- 
béir à fes ordres , quoiqu’il prévît le fort 
qui l’attendoit. La vertu qui l’avoit tou- 
jours^uidé , le foutint dans cette circonf- 
ta le détermina à donner un modèle 
éclatant de la foumidîon que tout Lu ? et 
doit aux ordres du Souverain. 11 fut jeté 
dans une prifon obfcure j où il languit 
long-temps , jufqu’a ce que les regrets 
que témoignoi: la Nation , d’être privée 
du foutien <k de l’exemple d’un fi grand 
homme, réveillèrent la rage envenimée 
du Chova , qui le fit empoifonner : en 
recevant le poifon j qui devoit lui ôte-i 
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la vie j il fe tourna vers le palais ; il 
marqua fa réfignation par les témoigna- 
ges de refpeéfc qui font en ufage au Ton- 
quin : il avala la liqueur fatale , & il 
expira quelques heures après, avec toutes 
les apparences de la plus grande tran- 
quillité d’ame. 

La Cour du Chova eft toujours’ pour 
peufe & brillante; tout s’y pafle dans le 
plus bel ordre : fa garde très nombreufe, 
occupe les cours du palais; une multitude 
d’Eunuques , difperfés dans les apparte- 
nons j reçoivent les requêtes des Manda- 
rins , & leur rapportent les ordres du 
Prince ; les requêtes des principaux font 
prèfentées à genoux. Le fpe&acle de la 
Cour de ce Prince eft le tableau le plus 
frappant du defpotifme oriental : on y 
voit raifemblés tous les Seigneurs les plus 
puiflans du Royaume , qui ne font occu- 
pés qu’à attirer fur eux les regards du 
Maître, par leur refpect 5 c leurs fournif- 
fions profondes. Ces fortes d’afTemblées 
ont un air de majefté qui en impoferoit 
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même aux Européens, fans la loi ferviîe 
qui oblige les Grands d’avoir les pieds 
nus pendant toute l’audience : mais c’efb 
fufage de la Cour , & il n’a rien d’hu- 
miîiant pour ceux qui l’obfervent. Le 
Souverain les traite avec bonté , & on 
peut dire que Ton Gouvernement eft 
fort doux., en comparaifon de celui de 
beaucoup d’autres Cours de l’Orient: les 
plus grandes punitions qu’ils aient à re- 
douter j font les amendes ou le bannilïe- 
ment : il n’y a que le crime de trahifon, 
vrai ou fuppofé, qui les expofe au dernier 
fupplice. 

On commence à s’affembler chez le 
Chova à la première heure du jour 5 
e’eft à-dire , environ fix heures du matin, 
félon notre manière de compter : l’au- 
dience finit à huit heures : il ne refte, 
avec le Chova que le Capitaine de fes 
Gardes , ôc Tes Officiers domeftiques > 
dont la plupart font Eunuques , au moins 
ceux qui entrent dans l’appartement des 
femmes : ils font en grand nombre , 
quelques-uns meme fort jeunes , & qui 


Civile & Politique du Tonquin. 3 5 

font fi fiers 8c fi impérieux , qu'ils font 
déteftés de toute la Nation. Cependant 
ils ont grande part à la confiance du 
Chova dans les affaires du Gouverne- 
ment , comme dans fes occuparions do- 
meftiques 3 8c après fept ou huit ans de 
fervice dans l’intérieur du palais , ils 
parviennent aux charges publiques, 8c s’é- 
lèvent par degrés aux principales dignités 
du Royaume, tandis que les Lettrés les 
plus célèbres reftent fourent dans l’ou- 
bli (1). Mais c’efl: prefque toujours l’in— 

(1) Les Eunuques paroiffent néceflaires aux 
Gouvernemens orientaux : ils font une fuite 
inévitable & prefque toujours la caufe des 
abus , qui ne manquent jamais de s’y in- 
troduire, après les réformes qui accompa- 
gnent les révolutions. En divers temps , il y 
a eu des lotx à la Chine pour exclure les 
Eunuques des emplois civils & militaires, 
& toujours ils y reviennent. Cet ufage, on 
plutôt cet abusy eit très-ancien. La Relation 
d’un voyage fait à la Chine par deux Arabes, 
dès le neuvième fiècle , ne défigne le Gouver- 
neur d’une ville, que fous le nom de l’Eunuque^ 

B vj 
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térèt du Chova , qui élève les Eunuques, 
8c non leurs talens , ou l’eftime qu’il fais 
de leurs perfonmes. Lorfqu’ils meurent , 
les richetîes qu’ils ont accumulées par 
toutes fortes de balïeiîes 8c d’injuftices, 
reviennent au Souverain , qui n’accorde 
de leurs fucceffions aux parens,que ce qu’il 
juge à propos. Ces Eunuques , quoique 
abfolument mutilés , ne laiffent pas d’a- 
voir des ferrails nombreux , 8c comme 
leur état eft une voie fure pour s'avancer 
dans les charges, on voit des perfonnes 
d’un rang diftmgué, dans la maturité de 
l’âge , 8c pères de plufieurs enfans , fe 
faire Eunuques, pour approcher de la 
perfonne du Prince, gagner fa confiance, 
8c arriver par ce moyen , aux premières 
dignités du Royaume : très-peu meurent 
des fuites de cette opération douloureufe. 
Cependant il s’eft trouvé dans cette ef- 
pèce , fi vile 8c fi dégradée, quelques per- 
fonnages du mérite le plus éclarant , foit 
dans le miniftère , foit dans le comman- 
dement des années j mais on a obfervé 
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que ces Eunuques avoient perdu la vi- 
rilité en bas âge <k par accident, ce que 
l’on regarde au Tonquin comme le pré- 
fage du mérite & de la grandeur (i). 

Ong-ja tu-lea , Gouverneur de la pro- 
vince de Kienquang, Amiral & Minif- 
tre des affaires étrangères dans le dernier 
fîècle , étoit un Eunuque de cette efpèce : 
Juge incorruptible, vaillant Capitaine, 
aufli fage qu’heureux , il étoit regardé, 
par toute la Nation, comme l’honneur & 
la fource de la félicité du Tonquin , qui 
ne ceffoit d’exalter l'excellence de fon 
efprit & de fes qualités admirables. Le 
Chova qui régnoit alors , ayant befoin 
d’un Miniftre habile qui le foulageât dans 


(i) Ces accidens arrivent dans ce pays par- 
les morfures des chiens , & fur-tout des co- 
chons, qui étant très-communs au Tonquin* 
& nourris dans l'intérieur des maifons , mu- 
tilent fouvent des enfans qui font nus jufqu’a 
l’âge de fept ans , & au delà. 
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les foins & les peines du Gouvernement* 
auxquels fa foible fanté l’empêchoit de 
fe livrer afliduement * fe crut infpiré en. 
fonge , d’élever à ce pofte éminent le 
premier homme qui fe préfenteroit à lui 
le lendemain \ 3c par le même jeu de 
fon imagination , il fe perfuada qu’il 
avoit vu la figure de celui qu’il defiroit de 
rencontrer. S’étant éveillé , plein de cette 
idée* il futfurpris de trouver exa&ement 
dans le premier homme que fes affaires 
amenoient au palais, une parfaite reffern- 
blance avec celui dont fa mémoire lui 
retraçoit l’image. Il le fit approcher de 
fa perfonne * avec aufli peu de défiance 
que s’il l’eût connu depuis long-temps f 

6 dans un long entretien qu’il eut avec 
lui » il lui trouva tant d’efprit & de lu- 
mières , qu’il ne balança point à le re- 
vêtir d’une autorité prefque égale a la 
fienne : les emplois , les dignités dont 
il le combla * ne firent que juftifier fou 
choix. Mais des bienfaits exceiîifs* um 
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pouvoir prefque fans bornes , firent-ils 
oublier au favori ce qu’il devoir à fou 
Maître ? ou la jaloufie du Chova , qui 
avoir fait périr fi cruellement le Prince 
fon frère , fut-elle caufe de la malheu- 
reufe fin d’Ong-ja-tu*léa , encore célèbre 
au Tonquin , par la fingularité de fa 
grande fortune & par fa mort cruelle? 
Quoi qu’il en foit, fous le prétexte,, vrai 
ou faux , d’une confpiration contre l’Etat, 
l’infortuné Miniftre fut condamné x 
perdre la vie, par le plus horrible de tous 
les fupplices : il fut déchiré par quatre 
chevaux j fes membres furent hachés eu 
pièces, brûlés, ôc fes cendres jetées dans 
le fleuve. 

Au commencement de chaque années 
les Mandarins & les Officiers militaires 
renouvellent au Chova leur ferment de 
fidélité : ceux-ci reçoivent enfuite le 
même ferment de leurs femmes, de 
leurs enfans , de leurs domeftiques, ÔC 
de tous ceux qui font dans leur dépen- 
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dance. Cet ufage vient des anciennes 
inftitutions Chinoifes, qui donnent le 
Gouvernement du père de famille 8c fon 
autorité , comme le modèle & le fonde- 
ment de tout autre Gouvernement. 

La réfidence du Chova eft toujours à 
Ka-cho, dans un vafte palais , fermé de 
murs , fitué au centre de la ville : il eft 
environné d’un grand nombre de petites 
maifons, pour le logement des foldacsj 
fts édifices intérieurs ont deux étages, 
avec des ouvertures ou portiques , pour 
laifier un libre paifige à i’air. Les portes 
en font hautes 8c majeftueufes. Les ap- 
partemens du Prince 8c ceux de fes 
femmes font décorés avec toute la ma- 
gnificence 8c le luxe du pays ^ c’eft-à- 
dire qu’ils font enrichis de beaucoup de 
dorures Ôc des plus beaux vernis : on y 
voit toutes les richeftes 8c les raretés , 
que des Souverains puiftans 8c abfolus y 
ont rafiemblées pendant une longue 
fuite d’années. 
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Dans la première cour , font les écu- 
ries des plus beaux chevaux, & des plus 
gros éléphans : derrière le palais , font 
les jardins divifés en allées 8c en bof- 
quets, où l’on trouve de grandes pièces 
d’eau , 8c tout ce qui peut fervir à 
l’amufement d’un Prince qui quitte ra- 
rement fa demeure. 

Le ferrail eft rempli de femmes de 
toutes fortes d’états , qui s’offrent elles- 
mêmes pour y demeurer j ou que l’on 
choilit à raifon de leurs taîens 8c des 
difpofitions qui peuvent contribuer aux 
plaifirs du Prince : il y a fur- tout un 
grand nombre de Comédiennes. Le 
Chova qui régnoit au commencement 
de ce fîècle , étoit fils d’une femme de cet 
ordre. Ces femmes, ou concubines, font 
au moins au nombre de quatre cents*, 
mais il n’y en a qu’un très - petit nombre 
auxquelles le Chova accorde fes faveurs, 
8c qu’il enrichifle. Celle qui lui donne 
le premier fils., reçoit des honneurs dif- 
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tingués. Les autres concubines , qui onü 
des encans de lui j prennent le nom de 
JDuéba , ou d’excellente femme. Tous les 
enfans mâles , à l’exception de l’aîné 
qui a le tirre de Chura font qualifiés de 
Ducong j ou excellent homme, ôc les 
filles, de Batua ; ou de Princefies. Le 
refte des femmes qui n’approchent pas 
du lit du Général & qui ne font au 
ferrai! que pour y faire nombre > parce 
qu’il efi de la dignité qu’il y en ait beau- 
coup , n’ont qu’un entretien médiocre 
pendant la vie du Chova : aufiîtôr qu’il 
eft mort, on les chafie du palais, & il 
ne leur eft permis d’époufer que des 
hommes fans grade, ou tout-à-fait de 
la lie du peuple. 

Si le Général fe marie foîemnelle- 
înent, fuivant les loix du pays, ce qui 
n’arrive guères que pendant les derniè- 
res années de fa vie j &: iorfqu’il n’a 
plus d’efpérance d’avoir des enfans , la 
femme qu’il époufe eft toujours d’ex- 
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tra&ion royale , Si jouir de tous les 
Ronneurs de fon rang : elle eft qua- 
lifiée de mère du Royaume. Le Prince 
i’achete en quelque manière , par le tri- 
but qu’il paie à la province de Than-hoa ^ 
ou Tenchoa , d’où elle eft ordinairement 
originaire. 

Il ne manque rien à l’état d’opulence 
ôc de diftin&ion des enfans du Chova , 
tant que leur père vit. Après fa mort , 
fon fuccefleur ne donne à fes frères 
fœurs que le revenu qu’il juge à propos 
de leur accorder , qui diminue à propor- 
tion qu’ils s’éloignent du trône. Au cin- 
quième ou fixième degré, ils ne reçoi- 
vent plus tien des pendons qui leur 
étoieat alignées. Comme ces Princes fe 
marient tous, ÔC qu’ils ont des enfans, 
ils ne peuvent, a la longue , qu’être ré- 
duits à une grande pauvreté : la plupart 
ne vivent que de rapines , Sc tombent par 
degrés dans un état d’àurant plus méprifa- 
ble , qu’ils ne peuvent être revêtus d’au- 
cune charge , ni parvenir à aucun emploi 
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militaire. On en a vu dans les mar- 
chés publics faire le métier de porte- 
faix, & affeéter de fe fervir de crochets 
ceints d’une couleur qui annonçoit leur 
origine. 

11 eft vrai que îorfque le Général par- 
vient au fouverain commandement, il 
prend des précautions, pour que fes frères 
ne lailfent pas une poftérité nombreufe : 
s’ils lui donnent quelques fujets de dé- 
fiance, il fait s’en débarrafter, fous des 
prétextes qui font toujours approuvés : 
les aurres font tenus dans une gène qui 
reflfemble fort à l’efclavage : nés avec les 
plus belles difpolîtions , quelques-uns 
n’ont confervé la vie , qu’en contrefaifant 
les fous : en ce cas , on les met dans une 
forte de prifon ou ils n’ont que les ai- 
fances de la vie. On a pour cet état une 
forte de refpect : il femble annoncer la 
légitimité de la defcendance de la fa- 
mille royale , dans laquelle la folie eft 
une maladie héréditaire. 
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Le Dova , ou légitime Roi du Ton- 
quin , n’étant qu’un perfonnage de re- 
préfentation, fans aucune puifîance réelle, 
il fuffit d’en avoir parlé en peu de mots, 
pour en donner une idée : il vit ren- 
fermé dans fon palais , fitué dans l’en- 
ceinte de celui du Chova 5 où il pafie fes 
jours dans la mollefte & les plaifirs qu’il 
peut trouver dans fon ferrail : il n’y au- 
roit aucune fureté , pour lui > à reven- 
diquer les prérogatives de fa naifiance 
& de fon état. Cependant il y a environ 
trente-cinq ans que la famille du Dova 
fut au moment de reprendre l’auto- 
rité qui lui appartient. Le Chova qui 
régnoit alors & qui n’avoit point a en- 
fans , avoit donné toute fa confiance 
à un Eunuque ambitieux , qui gouvernoit 
abfolument fous fon nom , & qui forma 
le noir projet de s’emparer de l’autorité 
fouveraine , en aiTafiinant fon maître j ce 
qu’il exécuta fecrétement. Il lui fut aifé 
de cacher quelque temps fon crime dans 
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un palais où rout obéillbic à fes ordres, Bc 
donc le Souverain eft ordinairement in- 
vifible à tout autre qu’à quelques-uns 
de fes favoris. L’Eunuque continuoit de 
donner des ordres fous le nom du Chova, 
difant qu’il étoit malade, Bc que, jufqu’à 
fon parfait rétablifiement , il ne vouloir 
voir perfonne. Les frères & les neveux 
du Chova qui prétendoient également 
au droit de lui fuccéder , ne le voyant 
point paroître foupçonnèrent fa fin 
tragique, &à force de recherches j ils 
parvinrent à conftater le crime de l Eunu- 
que. 11 fe forma une multitude de partis 
dans le Royaume qui prirent les armes de 
différens côtés, chacun attirant dans fon 
parti les bourgs Bc les villages fur lefquels 
il avoir le plus d’autorité : tout le pays fut 
ravagé par la guerre : les terres relièrent 
incultes, la pelle fe joignit aux horreurs 
de la famine & de la guerre ; une moitié 
des habitans du Royaume périt, dans l’ef* 
pace de huit années que dura cette guerre 
civile. Le Souverain légitime fortit enfin 
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de Ton atfbupifTement; il quitta le palais 
ou il étoit né, &où il avoir été renfermé 
Jufqu’à ce moment : il effaya de réduire 
les didérens partis rebelles fous fon au- 
torité : plufieurs fe joignirent à lui fans 
grands fuaès, parce que ceux qui pré- 
tendoient à l’autorité fouveraine Sc au 
droit de remplacer le Chova, dès qu’ils 
avoient dudefTous dans leurs entreprifes, 
fe retiroient dans les lieux inaccedibles 
des montagnes Sc des forêts , d’où ils 
fortoient quand l’occafion. en étoit favo- 
rable. Enfin le Roi s'étant emparé, en 
1748, de l’Arfenal de la province de 
Tan-hoa _, où il trouva des armes Sc des 
munitions , fournit les Rebelles Sc les 
défarma. L'ancienne forme du Gouver- 
nement fut rétablie, c’eftà-dire que le 
Dova rentra dans fon palais., Sc qu’il fe 
choifit lui-même un Chova ou Général 
des troupes , dépofitaire de l’autorité fou- 
veraine, qui paroît n’exécuter que fes or- 
dres } mais qui , tôt ou tard , réprendra 
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infenfibîement le pouvoir abfoîu & in- 
dépendant, dont jouilïoient fes prédé- 
cesseurs. 

*■ T-!-.-" 

CHAPITRE XIII. 

Des forces du Royaume. 

T 

JL#E Tonquin n’a point de places for- 
tifiées : il fe glorifie de n’avoir pas d’au- 
tres remparts que fes troupes : fes for- 
ces feroient effeéfcivement formidables, 
fi la valeur des foldars répondoit à leur 
nombre. On compte cent quarante 
mille hommes j dont huit ou dix mil" 
le de cavalerie : on peut mettre 
auifi au rang de l’appareil militaire 
trois cent cinquante éléphans ( 1 ) defti- 


(i) Les éléphans ont fait autrefois une 
partie confidérable des forces des Souverains 
orientaux } mais aujourd’hui ils ne font plus 
d’un fi grand ufage. On a reconnu , par ex- 
périence , que , quoiqu’il foie aifé de difei- 
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«es à fervir, en cas de befoin : mais cette 
multitude n’eft, pour la plupart, comman- 
dée que par des Eunuques, qui,, en géné- 
ral, ne font pas braves, qualité fi nécelîaire 
aux Officiers , & ont rarement quel- 
ques connoiffimces de l’Art militaire : 
tous achètent l’emploi dont ils jouif- 
fent. 

Les Officiers font , l’Enfeigne , qui 
commande dix hommes \ le Capitaine 
cent , Ôc le Colonel cinq cents. Il n’y a 


pliner ces animaux & de les accoutumer au 
commandement , il n’eft guère poflible de les 
employer dans une aélion, depuis que Tufage 
des armes à feu eft devenu commun par-tout ; 
leur mafle les expofe à tous les coups aux- 
quels ils ne peuvent échapper : une fois blef- 
ies 3 la douleur de leurs plaies les rend fu- 
rieux j dans cet état , ils caufent les plus 
grands ravages dans les armées dont ils font 
partie j parce qu*en fuyant les endroits d'oà 
ils ont vu partir le feu, ils écrafent les corps 
de troupes, à la tête defquels ils étoient placés. 
Partie JL C 
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gêne la plus étroite : fouvent même iî 
leur fait ôter la vie fur les plus légers 
loupçons. Les premiers defcendans de 
Tring en ufoient avec plus de générofité 
%c de confiance ; ils partageoient avec 
leurs frères 8c leurs oncles le foin des 
affaires publiques; ils les décoroient des 
titres les plus honorables , 8c leur con- 
voient les emplois les plus impôt tans ^ 
Mais depuis la fin du dernier fiècle , 8c 
pendant le régne d’un Chova très-verfé 
dans toutes les fineifes de la politique 
orientale, défiant, foupçonneux 8c d’une 
mauvaife fanté habituelle , ce qui aug- 
mentait encore fes inquiétudes , V ufage 
d’éloigner des affaires tous ceux que 
leur naiffance autorifereit à prétendre 
a la puiffance fouveraine, a prévalu. 

Le feul héritier préfomptifdu Général, 
qui porte dans le pays le nom de Chura y . 
ou jeune Général, a quelque part aux 
affaires, 8c fouvent eft affocié à i’admi- 
fciftration par fon père. Cet héritier pré- 
fomptif de la première dignité du Ton- 
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il eft alluré de contenir la Nation dans le 
refpeét 8c l’obéiffance , fans avoir befoin 
de places fortifiées , qui pourroient au- 
tant fervir contre lui, par l’infidélité des 
Commandans , que contribuer à fa dé- 
fenfe ( 1 ). 


( 1 ) Dans un Etat defpotique , les places 
fortes , loin d'être utiles à la sûreté du Des- 
pote , ne peuvent que lui donner des fujets 
de crainte légitimes. A qui en confieroit-il la 
garde ? Il n'aime perfonne , &r il ne peut 
compter fur la fidélité & l’attachement d'au- 
cun de fes efçlaves. Sa sûreté , s'il peut en 
avoir de réelle, ne peut confifter qu’en un 
corps d’armée toujours aflemblé auprès de lui, 
& dont il difpofe à fon gré : c’eft la coutume 
de tous les Souverains defpotiques. En Tur- 
quie, à la Chine, au Japon, chez le Mogol, 
comme au Tonquin , il y a toujours un corps 
de troupes aux ordres du Sultan , 8c prêt à 
fe tranfporter par-tout où l’on tenteroit quel- 
que entreprife contre lui $ par ce moyen , il 
les rend prefque toujours inutiles. U n’eft 
embarraffé , que lorfque la révolte fe déclare 
aux différentes parties oppofées : dans ce cas^ 

Ci; 
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Ainfl _j quoique le Tonquin Toit un 
pays ouvert de tous côtés > il a peu à re- 
douter des cntreprifes de Tes voifins. 


il peut fe regarder comme déchu du trône, 
parce qu’il eft prefque impoffible qu’il compte 
fur une fidélité égale dans tous ceux aux- 
quels il eft obligé de confier fa défenfe. 
Pendant plus d'un fiècle, le Tonquin a tenu 
fur le's frontières de la Cochinchine une ar- 
mée d’obfervation , efpérant de forcer le Gé- 
néral , qui s’y étoit retiré, à fe foumettre à 
Ton obéiflance ; mais depuis qu’il a pris le 
titre de Roi, du confentement de fon armée 
des peuples , le Chova du Tonquin ne 
paroît plus penfer aux droits qu’il a fur la 
Cochinchine, dont le Gouvernement aéluei 
cft regardé comme un des plus doux & un 
"des plus heureux de l’Orient , parce que 
le Souverain penfe moins à faire des con- 
quêtes , qu’à procurer à fes fujets toutes les 
-douceurs de la paix. Le Général du Tonquin 
ne conferve plus que quelques troupes fur 
cette frontière, pour maintenir l’ancien ufage, 
6c elles ne font pas affez nombreufes pour lui 
donner quelque inquiétude fur leur fidélité. 
Voyez f P [prit dts Loix 3 Liv, $ 3 ch, j & 6. 
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Tout ce qui l’environne efl: trop foible 
pour l’attaquer : le Royaume de Laos eft 
fon Tributaire. La Cochinchine, dans Ton 
état aétuel , n’ofe entreprendre d’y Faire 
des conquêtes ; elle efl obfervée par un 
corps d’armée toujours fubfiflant : le goût 
&r la politique des Empereurs de la Chine» 
ne les portent pasà conquérir ; &: ils per- 
droient plus , en déclarant la guerre au 
Tonquin , qu’en confervant la paix avec 
lui y ih en tirent beaucoup, tant par le 
commerce que par le tribut qu’ils en 
reçoivent : d’ailleurs ils favent, par ex- 
périence , qu’ils n’ont jamais pu con,- 
fervet ce Royaume fous leur domination, 
même après en avoir été les maîtres 
abfolus pendant long-temps. Le l’on* 
quin efl: également en sûreté du coté de 
la mer, qui n’efl: abordable d’aucune 
part j pour une flotte ennemie. On a vu 
que les embouchures des rivières ont (I 
peu de profondeur , que ce n’efl: qu’avec 
des précautions extrêmes que les grand» 

C iij 
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vaiffeaux peuvent y entrer : la Baie du 
Tonquin, quoique fort vafte , défend 
les côres par ou l’on pourroit aborder , 
par les bas-fonds qui les environnent à 
plus de deux lieues en mer. On prétend 
qu’il y a une rivière peu large , mais 
très-profonde , par laquelle les vaiffeaux 
pourroient, à l’aide de bons Pilotes , 
remonter jufqu’à la ville royale : mais 
cette route eft encore inconnue , & ne 
fera pas tentée par les Navigateurs In- 
diens : il n’y auroit qu’une flotte Euro- 
péenne capable de hazarder une pareille 
entreprifej encore le fuccès en feroit il 
fort douteux. La réfiftrtnce que l’on au- 
rait à craindre des troupes de terre qui 
bordent cette rivière , fuffirpit pour 
empêcher l’entrée des vaifleaux qui 
eflayeroient ce paiïage , de il feroit aifé 
d’y mettre le feu., fur -tout dans un 
pays ou i’ufage des feux d’artifice eft 
commun, comme la Chine, dont tou» 
les Arts ont palfé au Tonquin. 
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Il fe fait tons les ans , dans la cin- 
quième lune , line revue générale des 
troupes , fous les yeux &c les ordres dut 
Chova qui y préflde , & leur fait faire 
l’exercice : cette revue eft accompagnée 
de trois décharges de la grotte artillerie 
& de la moufqueterie : il fuifit qu’un foldat 
ait quelque degré de littérature, ou un mé- 
tier , pour être exempt d’y paroître. On 
y exerce les éléphans., deftifhés au fervice 
militaire j de meme que les hommes: 
une fois drelles , ils font attentifs au 
commandement, 5 c font les évolutions, 
avec une précifion admirable. 

Les armes des Tonquinois font le 
fufil à mèche; il n’ont pas encore l'u- 
fage des platines à rettorr; l’arc, la flè- 
che, le fabre , la pique 3 la demi-pique 
& le bouclier : les foldats , ainlî que les 
Officiers, ne portent leurs armes que dans 
le temps des exercices , ou pour quelques 
expéditions ; hors de-là, elles font renfer- 
mées dans les Arfenaux. Les troupes def- 
•*tinée$ à la garde des provinces , font h 

C iv 
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même revue annuelle , en préfence des 
Mandarins, ou Gouverneurs; chacun 
d’eux ayant un camp près de fa léfidence* 
à l'imitation de celui de la ville royale. 
Toutes ces troupes n’ont point d’uni- 
forme réglé; chaque foidat connoit fon 
Chef St fa divihon , ce qui fufSt à l’ordre 
qu’il obferve : il eh; habillé de même que 
le peuple , linon que la forme de fon 
habit effc moins longue Ôc moins embar- 
rafifanre que celle des habillemens ordi- 
naires , pour qu’il puiffè manier fes armes 
plus commodément , n’être pas em- 
barraflé* dans les marches. Ceux qui font 
le fervice de la Maifon du Roi, font 
vêtus d’étodes bleues ou rouges , Sc fur- 
tout de draps de l’Europe, quand on 
peut les en fournir : c’eft une diftinétion 
qui leur eft réfervée. 

Il n’y a point de foldats, en Orient, 
plus exercés au maniement des armes , 
que ceux du Tonquin : ils font l’exercice 
fur terre & fur les Galères, tanravec le 
moufqtiet qu’avec le canon : ceux qui 


Civile & Politique du Tonquin . 57 

tirent le mieux & qui atteigent le but , 
font récompenfés} de meme que ceux 
qui le manquent plufîeurs fois de fuite, 
font punis. Il y a parmi eux une épreuve 
de bravoure allez lîngulière, dont le Roi 
efl le juge, à moins qu’il ne fe fade rem- 
placer par un de fes Officiers principaux : 
elle confite à recevoir une certaine quan* 
tiré de coups d’un fabre de bois fur la 
tète & fur le relie du corps : il faut que 
le champion les fouffre conllamment , 
fans chercher à les éviter \ s’il fuccombe 
fous les coups , il ne perd pas pour cela 
le prix propofé à fa confiance j le plus 
brave efl celui qui , dans cet exercice , 
ne pâlit meme pas } après avoir été le pa- 
tient, il devient l’agrelfeur à fon tour (1), 


Xf) Les Mandarins d'armes, fubiifoient au 
Tonquin, ainli qu’à la Chine, lorfque la dis- 
cipline militaire y étoit en quelque vigueur, 
des examens, où l’on cprouvoit leurs talens 
& leurs qualités , relatifs à l’art de la guerre. 
Ils dévoient donner des preuves d'habileté à 
tirer de l’arc, à monter à cheval , & de force 

Cv 
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On dit qu’un Roi du Tonquin , pour 
éprouver jufqu’où pouvoir aller la valeur 
la plus déterminée de fe s foldats, & le 
mépris de la mort , fit creufer une folle 
profonde, hcrifiee d’épées & de piques, 
de propofa, pour récompenfe, une charge 
confidérable à celui qui feroit allez hardi 
pour s’y jeter : un feul foldat parut allez 
téméraire pour fauter dans la fofie : les 
cpées qui n’étoient fourenues que par un 


à lever de groiïes pierres, ou à porter de pefans 
fardeaux. Comme il y a des livres qui traitent 
du métier des armes , & qui font uniquement 
deftinés à rinftruéfcion des gens de guerre , 
qu'ils dévoient avoir étudiés, on leur propo- 
foic des quefiiens à réfoudre fur les campe- 
mens , les marches & les rufes militaires : 
mais comme dans l'état aétuel des chofes, 
la plupart des Officiers font Eunuques, p'ref- 
.que tous font dépourvus des qualités requifes 
pour ces épreuves , alors ils achètent leurs 
places , ou la faveur les leur accorde } ainli 
la difeipline militaire, de même que la va- 
leur , font peu connues parmi des Officiers de 
•cette efpèce. 
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gazon très-léger , s’aflaifsèrent fous le 
poids de fon corps, &: ne lui firent aucun 
mal : il convint , après l’épreuve, que ce 
qui l’avoit déterminé , c'efl: qu’il avoit 
réfléchi que la promette de la récompenfe 
eue écé inutile , s’il eût dû être percé par 
les armes , qui paroifloient le menacer. 

Quelque foin que Ton prenne d’exer- 
cer ces foldats , ils n’en font pas plus 
braves & plus attachés à leur profeflion : 
iis ne la fuivent que parce qu’ils y font 
contraints. L’armée eft compofée des 
hommes, que chaque Aidée du Royaume 
doit fournir , a proportion de fa gran- 
deur & du nombre de fes habitans : il y 
en a > dont la plupart font foldats de père 
en fils j c’eft-i dire, qufils paflent une 
vie trifie, dans un état gênant & pénible, 
fans avoir aucune efpérance de s’élever 
au deflus de leur condition aétuelle. La 
valeur même,dins ceux qui peuvent avoir 
quelque occafion de fe diftinguer , ne 
change rien à leur fortune , au moins les 
exemples en font fi rares , qu’ils ne peu- 

C yj 
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vent donner aucune émulation au foldat : 
l’argent ou la faveur de quelque Man- 
darin du premier ordre , en conduifent 
quelques-uns aux diftin&ions : ces voies 
de réuffir , fermées au plus grand nom- 
bre , font ce qui les décourage. 

Audi lorfqu’ils font obligés de mar- 
cher à l’ennemi , toutes leurs expéditions 
confident, pour l’ordinaire, en un grand 
appareil de bagages & de bruit militaire. 
Autrefois ils fe préfenroient fouvent en 
forces fur les frontières de la Cochin- 
chine, lorfqu’ily avoir un fecondChova, 
toujours armé contre celui du Tonquin ; 
mais leurs entreprifes fe bornoient à. con- 
Jfîdcr er les murailles de quelques villes, 
ëc à camper fur le bord des rivières. 
Si le mouvement extraordinaire, ou 
l’intempérie de l’air caufoient quelques 
maladies dans le camp, qui emporraffienc 
feulement une centaine de foldats , ils 
s’écrioient auffitot , que la guerre éroir 
cruelle &: meurtrière; Officiers & fol- 
dats s’emprefioient de gagner leur pays. 
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Ils n’ont montré de la confiance de de la 
bravoure , que lorfqu’ils combattoienc 
pour leur liberté contre les Chinois. Les 
guerres civiles qui font furvenues depuis, 
ont été terminées, plutôt par l’adrefTe des 
Généraux & du Chova lui même, que 
par la force des armes : ils ne font pas 
délicats for les moyens de réullir en ce 
genre : la perfidie de la trahifon font 
pour eux des voies auiîi légitimes , que la 
bravoure , pourvu qu’ils viennent à bouc 
de leurs defleins. 

Les foidars , foit ceux qui occupent le 
camp de la ville royale , foit ceux qui 
font de fervice au camp des Mandarins, 
ou qui font difperfés dans les Aidées ^ à 
la charge de fe raffembler pour le temps 
des exercices, fous les ordres des Man- 
darins, reçoivent par jour une certaine 
quantité de riz pour leur nourriture i 
leur paye, au delà, ne peut pas être eftimee 
plus de quinze ou vingt francs de notre 
monnoie j mais ils font exempts de toutes 
fortes de taxes j de s’ils n’étoient pas def- 
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tinés à relier conftamment dans le même 
état , leur fort ne feroit pas au delfiis 
de celui de la plus grande partie du peu- 
ple, La qualité qui les diflingue le plus, 
eft la taille ; ceux de la plus haute taille , 
font réfervés pour la garde du Chova. 

Dans un pays où la navigation n’eft 
autorifée que dans l’intérieur du Royau- 
me , c’eft à-dire, fur le fleuve _, les ri- 
vières de les canaux , navigation bor- 
née aux feules pêches de poiffon , qui 
fe font dans le golfe du Tonquin , il ne 
peut pas. y avoir une marine de quelque 
ccnfidération. Elle fe borne à deux ou 
trois cents Galères de différentes gran- 
deurs , plus propres à la navigation 
des rivières qu’à tenir la mer ; elles 
font fans mâts & fans voile de ne vont 
qu’à la rame : les Rameurs font à dé- 
couvert , expofés à la moufqneterie , de 
à l’effet de toutes les armes otïenfives 
que l’on peut faire agir contre eux : aufli 
ces bâtimens font plus fouvent employés 
aux fêtes de aux exercices d’amufement. 
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qu’aux expéditions militaires : ils font 
armés à leur proue d’un canon de qua- 
tre livres de balle. Indépendamment de 
cette flotte , la Cour entretient quatre ou 
cinq cents barques qui vont légèrement 
à la voile, 5c font très-propres aux tranf- 
ports des troupes & des munitions j mais 
trop foibles pour la guerre. Tous ces bâ- 
timens , grands & petits , font confervcs 
dans de vaftes magaflns , d’où il efl: aifé 
de les lancer à l’eau , lorfque les affaires 
l’exigent. 

Il y a dans le palais du Roi , dans les 
environs de la ville royale, 5c dans les 
provinces, differens Arfenaux , remplis 
d’armes & de munitions de guerre : le 
plus confidérable efl , dit-on , dans le 
Thang-hoa , d’où les Princes régnans 
font originaires. On prétend qu’il y a 
dans cette province un terrein afTez vafte, 
environné de hautes montagnes, 5c telle- 
ment fortifié par la nature , qu’il efl 
inacceflible de toutes parts , à l’exception 
d’une très-petite entrée : c’eft-làoù efl; le 
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piincipal amas de mutinions de guerre 
de canons & d’armes de route efpèce : 
on allure encore que c’eft la où le Chova 
tient enfermes fes tréfors les plus pré- 
cieux \ il regarde cec endroit comme 
une place de sûreté , où il pourroit fe 
retirer en cas d’une révolution impré- 
vue : il a même fait pratiquer par les 
forêts , un chemin très -court pour y 
aller de la ville royale, 8 c qui eft dé- 
fendu à tout autre quà ceux que le 
Roi juge à propos d’y envoyer : ce che- 
min n’eft que d'une journée , au lieu 
que la route ordinaire de la capitale à la 
province de Thang~hoa , eft de plufieurs 
jours. On prétend que le Prince défiant 
ôc foupçonneux qui régnoit au Tonquin 
en 1685 , a fait conftruire un fouterrain 
qui conduit de fon palais à cette re- 
traite. 


# 
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CHAPITRE XIV. 

Revenus & rickejfes du Roi du Tcnquin . 
TT 

JLE Roi duTonquin eft l’un des plus ri- 
ches Princes de l’Orient : il a des tréfors 
de la plus grande valeur , ôc des revenus 
fixes très-confidérables , qui confident 
dans le produit de fes domaines j dans 
les différens impôts Sc la vente de toutes 
les charges. Le grain qui fe recueille dans 
les terres appartenantes au Roi j elt 
tranfporré dans fes magafins : il y en a 
un d’une immenfe étendue dans la pro- 
vince du Midi ; on allure que Ton empla- 
cement occupe près d’une lieue quarrée. 
On y conferve les grains de trente ou 
quarante récoltes ; car le riz elt, de toutes 
les productions de ce genre , celle qui 
fe garde le plus long-temps fans s’altérer. 
On n’ouvre ces magafins que dans le cas 
d’une difette extraordinaire , lorfque les 
peuples font expofés à mourir de faim , 
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ou quand il e(t quettion de faire des ap~ 
provifionnemens de vivres fur la fron- 
tière , en temps de guerre. 

Les impôts confient en une taille 
rcelle Ôc la capitation ; la taille réelle eit 
de nouvelle invention, ôc ne s’impofe fur 
les terres que depuis cinquante ou foi- 
xante ans ; (î dans la déclaration des terres, 
on n’en cachoit pas une grande partie , 
les peuples ne pourroient pas la payer fans 
être ruinés. La capitation eft ancienne ; 
elle étoic autrefois très - légère : mais 
comme on a repréfenté au Roi qu’il étoit 
impoffible de favoir au jufte le nombre 
de fes fujers j elle a été fort augmentée. 
Cet impôt le leve avec une exactitude Ci 
févère , que les Contribuables feroienc 
obligés d’abandonner leur patrie , s’ils 
payoient exactement ce qu’ils font cenfés 
devoir. Mais comme il s’en faut beau- 
coup que la fcience des Financiers du 
Tonquin , foit aufli perfectionnée qu’elle 
l’eft dans la plupart des Etats de l’Europe, 
ôc que le dénombrement d’un peuple 
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très-nombreux leur paroît une opération 
impoflible., l’impofition s’afleoit fur cha- 
que Aidée ou Communauté, prife en gros, 
& la répartition s’en faitenfuite par tête, 
par les principaux habitans de chaque 
lieu. Les mâles feuls payent j dès qu’ils 
ont atteint l’âge de vingt ans : les foldats, 
les gardiens des Temples, les Bonzes en 
font exempts, ainfi que toures les filles 
les femmes , & les vieillards au deffus de 
foixante ans. 

Ces tributs fe lèvent en monnoie cou- 
rante du pays, c’eft-â-dire , en deniers 
de cuivre ^ en denrées & en marchan- 
dées de toutes efpèces \ en barres d’or 
d’argent (1). La diftribution qui s’en fait 

C 1 ) Ces tributs font fur les fruits de la 
terre , fur les têtes , fur les marchandées : 
les impôts en denrées font réglés , relative- 
ment au produit* de chaque année : quant aux 
taxes en argent, tous les fujets étant cenfés 
égaux , elles font fixées , de manière que les 
plus pauvres les puilfent payer de même que 
les plus riches. Au premier coup-d'œil, c’eft 
un inconvénient pour le fifc 5 mais cette ma- 
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après la perception , n’a pu erre imaginée 
que par les Miniftrcs d’un Defpore orien- 


nière aie tout l'arbitraire, & feroit le bon- 
heur'de la Nation fous une autre domination* 
Ces tributs font faciles à percevoir, & fi claire- 
ment défignés j qu’ils ne peuvent être augmen- 
tés par ceux qui les lèvent. Cette régularité 
de perception eft la feule douceur dont 
les fiijets jouirent , fous un Gouvernement, 
où tout ce qu'ils payent ne reflue jamais dans 
le gros de la Nation. Ou en feroient-ils # s’ils 
avoient encore à fe défendre des entreprifes 
& des fubtiîités des Prépofés à la recette des 
impôts ? Au Tonquin , il n’y a point- de fermes 
générales > le peuple lui-même fait la régie 
fous l’infpedtion des Mandarins : chaque Chef 
de Communauté impofe & lève le tribut , 
conformément à la taxe qui lui a été envoyée j 
il le porte à un Receveur général $ ainfi un 
homme dans chaque province fuffit pour per- 
cevoir les droits dus au Souverain. Quant à 
l’ufage de foumettre les garçons au paiement 
de la capitation , dès qu'ils ont l’âge de vingt 
ans , il n’a rien de trop févère pour un Etat 
tel que le Tonquin. C’eft bien pis dans la 
nouvelle Efpagne & dans le Mexique j les Ef- 
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taî , qui ne regarde Tes fujets que comme 
autant a efciaves , uniquement deftincs a 
fatisfaire fes fantaifies, dont le bien- 
ctre n’eft d’aucune conlidération pour 
lui. S’il y a quelque ordre dans i’em-* 
ploi des denrées Se des fommes qui 
proviennent des impôts , il n’eft qu a 
l’avantage du Roi , fans qu’il en réfuite 
rien pour le bien de la Nation. 


pagnols y obligent tous les Naturels du pays 
à fe marier dès qu'ils ont quinze ans , parce 
qu'ils commencent, de ce moment, à payer 
la capitation j & comme ils prétendent que 
chez ces peuples la malice fupplée à l'âge , 
ils n'attendent pas les quinze ans révolus ; ils 
ont fixé le temps pour les garçons à quatorze 
ans faits , ou quinze ans commencés ; & pour 
les filles à treize accomplis, ou quatorze ans 
commencés. Voyez les Voyages de Thomas 
Gage , Dominicain Anglois , Amft . 1721 . . . . 
Ce Voyageur judicieux, dont la bonne-foi & 
la franchife paffent pour certaines , étoit parti 
pour les Millions des Philippines en itfzj , 
d’où il paffa en Amérique , où il relia fou 
long-temps» 
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Le premier partage des revenus du 
Royaume fe fait entre le Roi 8c ceux qui 
font à fou fervfce ; fes femmes , fes en- 
fans, les Eunuques, les Mandarins de 
fa Maîfon , 8c fes troupes. 

La portion qui appartient a la per- 
fonne du Roi, eft portée dans fon palais , 
8c diftribuée en diftérens dépôts. On 
verfe l’or & l’argent dans des failes re- 
vêtues du haut en bas du bois le plus 
dur, 8c qui n’ont quune ouverture ; les 
autres métaux font reflerrés dans des 
fouterrains pratiqués fous les apparte- 
mens du Roi. 11 croit qu’il ell: de fa gran- 
deur de fouler aux pieds des rréfors im- 
menfes , 8c d‘en être entouré de toutes 
parts. AirSi ce qui fort des mains du 
peuple n*y rentre jamais \ il eft totale- 
ment perdu pour lui. 11 en eft de même 
des deniers de cuivre 5 dont on fait des 
amas immenfes. Comme à la longue, les 
plus grands magalins ne fuffiroient pas 
pour les reflTerrer , on a imaginé de creu- 
fer en différentes provinces, des réfer- 
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voirs revêtus de planches de tous les 
côtés, dans lefquels on jette ces deniers; 
on tient regiftre de la quantité que l’on 
y ajoute , de temps en temps , & on les 
couvre d’eau à une affiez grande hauteur, 
pour qu’on ne puiffie pas les enlever. 

Quant aux toiles j à la foie crue, ou 
travaillée en étoffes , que l’on paye pour 
tribut , il y en a des magafîns prodigieux 
dans le palais où on les lai(Te pourrir, 
plutôt que d’en faire des libéralités au 
peuple : il en eft de même des bois que les 
provinces doivent fournir pour l’entre- 
tien des palais du Roi j comme les li- 
vraifons font toujours plus confidérabies 
qu’il n’en eft befoin , pour les ouvrages à 
faire, il s’en pourrit la meilleure partie. 

Ainfî toute la dépenfe du Roi & de fa 
Maifon , celle du Dova, ou Empereur 
régnant, qui eft regardée comme faifanc 
partie de la Maifon du Chova , les Offi- 
ciers, les troupes ^ font payés fans qu’il 
foit obligé de toucher à fes tréfors *, il y 
a même une portion des impôts deftinée 
uniquement à les augmenter. 
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Il n’eft donc pas étonnant que dans utt 
pays aufii riche par lui-même, que l’eft 
leTonquin, les peuples foienc , en gé- 
néral j pauvres 8c miférables , au point 
d’avoir à peine de quoi fubvenir aux be- 
foins de première nécefiité. Tout ce qu’ils 
payent au Souverain , ne fort jamais de 
ies tréfors ; la circulation des richefieSj 
fi nécelfaire à l’aifance générale, & même 
a la fplendeur des Etats , y eft arrêtée 
dans fa fource : fi la fortune de quelque 
particulier s’augmente, ce ne peut être 
que par une très-grande induftrie., & 
toujours aux dépens des miférables, dont 
il met à profit les travaux. 

Cependant les tréfors du Roi n’abfor- 
bent pas , à beaucoup près , le produit 
des impôts j comme ils lui appartiennent 
en entier,, il en diftribue certaines parties 
à des Officiers, à des femmes, même 
à fes enfans, ce qui fait un objet très- 
confidérable : il leur accorde le revenu 
d’un ou plufieurs bourgs j ôc tant qu’ils 
en jouiifent, iis en font cenfés les Sei- 
gneurs,, 
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gneurs ôc repréfentent le Roi dans la 
perception des tributs. Il y a auffi cer*- 
tains villages affectés pour la paye des 
foîdats, qui en jouiffent au même droit. 
Ces Seigneurs à temps , font des tyrans > 
dont les exactions font encore plus oné- 
ireufes au peuple , que celles des Officiers 
publics ; à moins que, ce qui eft très- 
rare, il ne s’en trouve quelqu’un parmi 
eux qui aient des fentimens d’humanité; 
encore efl-il dangereux de fe concilier 
l’affeétion du peuple par des bienfaits , 
quelque défintéreffcs qu’ils foient ; on 
eft auffitot foupçonné d’avoir des deffeins 
contraires à la tranquillité de l’Etat & aux 
intérêts du Defpote régnant. 

Indépendamment des impôts , le Roi 
a quantité d’autres moyens de tirer de$ 
fommes confîdérables de fes fujets, SC 
qu’il ne néglige pas ; tels font la vente 
des charges & des mandarinats hono- 
raires qu’il crée de temps en temps, ôc 
que les plus riches des Eunuques ôc des 
autres fujets font obligés d'acheter : l’ar- 
Partie IL D 
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gent qui fe leve pour les réparations des 
chemins, qu« les peuples font obligés 
de faire par corvées , les douanes éta- 
blies fur les rivières \ car il n’y en a point 
à l’entrée 'des villes ni fur les routes 
par terre. Chaque bateau paye quinze 
fols au paffage d’une province dans une 
autre j & ce tribut n’a d’autre deftina- 
tioh que de tourner au profit de quel- 
que Favori du Prince. Dans chaque pro- 
vince , il y a une douane où l’on perçoit 
le dixième de toutes les marchandées qui 
s’y tranfportent. Nous avons parlé plus 
haut, (chap. i.) de celle de l’ifie Twon- 
bene , qui leve un droit fur tous les bâ- 
timens étrangers que le commerce amène 
par mer au Tonquin. Tous ces revenus 
multipliés doivent rendre des fournies im- 
menfes au Roi; mais jamais on ne les cal. 
culej il eft défendu, fous des peines très-ri- 
goureufes , de pénétrer ce fecret de l’Etar. 
11 n’eft pas permis , même aux Finan- 
ciers prépofés à la perception des deniers 
publics , de rien favoir en ce genre , au 
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delà de ce qu’ils doivent payer person- 
nellement, ni de comparer leurs recettes 
à celle qu’un autre prépofé aura faire : 
chacun doit fe tenir renfermé dans la 
fphère , fans aucune communication. 
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CHAPITRE XV. 

DigreJJion fur les Loix fondamentales de 
la Chine • des Loix civiles & criminelles , 
& de V ordre judiciaire au Tonquin . 

¥ 

iüis loix du Tonquin font originai- 
rement tirées de celles de la Chine } c’eft 
la meme police générale dans les deux 
Etats j ainfi en donnant une idée des loix 
conftitutionnellesde la Chine, on connoî- 
tra quel eft le principe fondamental du 
Gouvernement du Tonquin. 

Les loix du vafte Empire de la Chine 
dérivent routes des devoirs mutuels des 
pères de des enfans, comme d’une fource 
pure, que les inftitutions humaines peu- 
vent quelquefois altérer , mais jamais 

Dij 
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corrompre. L’Empereur eft qualifié dé 
père de l’Empire : le Viceroi eft le père 
de la province où il commande t le Man* 
darin, le père delà Ville qu’il- gouverne : 
les premiers Sages de la nation Clii— 
noife , dont l’antiquité remonte au delà 
de trois mille cinq cents ans , étoient 
perfuades qu’un profond fentiment de 
refpect dans les enfans pour leurs pères , 
les entretenoic dans une difpofition par- 
faite a l’obéiflance civile j que cette fou- 
miftion confervant la paix dans les fa- 
milles , produifoit la tranquillité dans 
tous les ordres de l’Etat (i). Ces fages 


(i) Les rites de la Chine, que l’on regarde 
comme la bafe de la tranquillité générale tL 
du bon ordre 3 y font obfervés d’autant plus 
foigneufement , que l’on croit que le maintien 
de la conftitution Sr le bonheüf de l’Empire 
en dépendent J c’eft pour cela qu’il n’eft pas 
indifférent qu’une belle-fille s’acquitte tous 
les jours de certains devoirs de politefle en- 
vers fa belle-mère j auxquels lçs rites la fou- 


Civile & Politique du Tonquin. 77 

maximes tirent leur origine des premiè- 
res idées qu’ont du avoir les hommes de 
la perfe&ion de la fociété ^ lorfque les 
familles j en s’agrandifiant formèrent 
des corps féparés qui donnèrent naiflaoce 
aux différens états : elles font fi confor- 
mes aux îoix invariables de la Nature , 
que ceux qui les fuivent exactement , 
font encore par-tout les meilleurs fujets. 

Mais d’un autre côté , la Nation ayant, 
pour fon Chef une fourmilion filiale j 
elle s’attend i en erre traitée avec une 
affeétion paternelle, qui la protège contre 
l’injuftice 6c l’oppreflion j qui la juge- 
avec une impartiale équité , qui la confole 
6c la foutienne dans fes difgraces. 

Voilà ce que la Nation a droit d’ef- 


mettent ; elle ne l’en aime pas davantage ^ 
mais fi elle les négligeoit^ elle feroit punie* 
parce qu’elle porteroit atteinte, autant qu’it 
efi: en elle , au principe fondamental de la 
confiitution de l’Etat. Voyez VEfprit des 
Loix j Liy. 19 3 ch. 19. 
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pérer de fon Roi , pour qu’il puiflfe ré- 
pondre à fes vœux. Parmi les qualités 
que Confucius dit qu’un Prince vertueux 
doit avoir , il mec au premier rang le 
foin de fe perfectionner foi-même, Scde 
fe gouverner fi bien, qu’il puilfe fervir 
d’exemple 6c de guide à tous fes fujets : 
il doit honorer 6c chérir les gens ver- 
tueux & les favans , aimer fes parens , 
marquer de la confidé ration à la nobleffe, 
s’incorporer , en quelque force j avec le 
relie de fes fujets , pour mettre entre 
leur cœur 6c le fien toute l’équité &c 
l’union poflible ; les regarder en un mot 
comme une partie de lui-même ^ 6c les 
traiter en conféquence. C’eft par ces 
moyens , difent les Moraliltes , qui 
font regardés comme les Légillateurs de 
la Chine ^ qu’un Souverain acquiert un 
nom illuftre , &: répond à la fin de fon 
élévation; aufii penfent-ils, avec raifon, 
que l’on ne peut apporter trop de foins 
a former l’efprit 6c le caractère des jeunes 
Princes qui font deftinés au trône. 
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Les anciens Légiflareurs ont toujours 
eu a cœur les intérêts du peuple : les 
Confirmions fondamentales portent que 
l’adminiftration de la Juftice doit être 
tout-à-fait gratuite : l’office de Juge ne 
courant rien à celui qui le pofsède , fes 
appointemens étant payés par l’Etat , il 
lui eft défendu de rien exiger des parties \ 
ainfi les plus pauvres Plaideurs font cen- 
fés être à portée de faire valoir la juf- 
tice de leurs prétentions , fans devoir 
craindre d’être opprimés par le crédit ÔC 
l’opulence de leurs adverfaires. Les Vi- 
siteurs , ou Inquifteurs d’Etat , établis 
de toute antiquité dans l’Empire, pour 
veiller fur la conduire des diffiérens or- 
dres de Magiftrats; les loix formelles' 
portées contre les Concuffionnaires font 
encore la preuve la moins équivoque de 
l’attention des Empereurs, à ce que les 
peuples foient régis conformément aux 
loix primordiales. 

Telle eft la Conflitution du Gouver- 
nement Chinois. Les Ecrivains de cette 

D iv 
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Nation prétendent que dès fan origine," 
elle a eu toute la perfection qu’on lui 
connoît à préfent. Si l’on s’en rapporte 
au calcul de Fourmont , ce Gouverne- 
ment eft établi dès l’an 3982. , c’eft-à- 
dire, plus de deux mille ans avant l’ere 
Chrétienne (1). Or pendant cette longue 
fuite de fiècles, il y a eu vingt-deux 
dynafties ou races royales de diâérentes 
origines : ces changemens ont occafionné 
des révolutions qui ont bouleverfé, pen- 
dant quelque temps, l’ordre établi dans 
l’Etat : les dernières invafions des Tar- 
tares ont donné les plus grandes fecoulfes 
a la Conftitution primordiale j mais elles 
n’en ont pas ébranlé les fondemens : les 
anciens ufages fe font promptement ré- 
tablis j aucun des Conquérans n’a fongé 
à faire des ioix nouvelles, & à changer 
les mœurs de la Nation, en lui donnant 
d’autres principes de conduite •, la Conf- 


( 1 ) Réflexions critiques fur VHifloire des 
anciens peuples. 
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titution ancienne a repris le dellus. Ce 
qui prouve fa perfection , c’eft que , s’il 
lui arrive quelque efpèce d’altération , 
elle a dans elle-même de quoi fe renou- 
veler; il ne faut que revenir à fes prin- 
cipes > de rappeler le Prince êc la Nation 
à leurs devoirs réciproques. 

Quand on a vu dans ce vafte Empire 
les loix méprifées , 6c jufqu’à dix mille 
Eunuques employés dans le Miniftère , 
& remplir toutes les places , on a du 
s’attendre à de grandes révolutions, ce 
qui effc prefque toujours arrivé. Le feep- 
tre a été arraché des mains indignes de 
le porter ; les Conquérans , ou les Ufur- 
pateurs du trône n’ont légitimé leur con- 
duite qu’en rendant aux anciennes loix 
leur vigueur, en faifanr jouir la Nation 
d’une liberté raiionnable , de en mettant 
les perfonnes 6c les propriétés à couvert 
de la violence Sc de l’oppreflion des Mi- 
niftres de la Couronne. La Monarchie eft 
abfolue ; li elle dégénère en defpotifme ar- 
bitraire , elle prépare elle-même fa ruine. 

Dv 
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Mais dans l’état a&uel des chofes + 
l’honnêteté que refpire la ConfHtutiori 
fondamentale de cet Empire eft-elle le 
principe de la conduite particulière des 
fujets , quelque rang qu’ils occupent ? 
On peut répondre à cette queftion „ 
que le refpeét pour les parens , eft li 
bien établi , que l’on n'ofe s’en écar- 
ter : mais les abus les plus vicieux fe ta- 
blent s’être tournés en coutumes na- 
tionales , 5c avoir changé les inclina- 
tions Sc les mœurs de la plus grande 
partie de la Nation , au point que les 
loix primordiales ne jouilTant plus que 
d’un refpeét extérieur & de convention : 
l’Empereur doit être regardé comme la 
feule perfonne dans fes Etats qui ait à 
cœur l’intérêt public ; tous les autres 
n’ayant en vue que leur intérêt parti- 
culier. 

L’habitude des concuflions eft fi bien 
établie parmi eux, que l’on peut afiurer, 
qu’à compter de la place de premier 
Mandarin de la Cour , jufqu’à celle du 
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Miniftre le plas fubalterne de la Juftice, 
placé dans le fond d’une province, on 
n’arrive à rien qu’à force d’argent : il en 
coûte d’ordinaire à un Officier pourvu 
d’un pofte important', vingt ou trente 
mille écus avant que de parvenir à faire 
fceller fa com million : un Viceroi , ou 
Gouverneur de province, paye au moins 
le double : chacun commence par dépen- 
fer à proportion des émolumens qu’il efi* 
père tirer de la place à laquelle il eft élevé. 
Le Souverain ignore toutes ces manœu- 
vres iniques : fes Miniftres qui en reti- 
rent le profit , font intérelfés, fous peine 
de la vie , à les lui cacher , 8c ils y réuf* 
fiiîent toujours } mais les perfonnes infi- 
rmités , ne voient jamais j fans effroi 4 
l’Empereur créer de nouveaux Manda- 
rins pour le Gouvernement ; ils ne peu- 
vent les regarder que comme autant de 
tyrans inexorables , armés de l’autorité 
du Prince , en apparence pour protéger 
la Nation, ÔC quij dans la réalité, ne s'oc- 
cupent qu’à imaginer des prétextes pour 

D v j 
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la ruiner, à force de vexations. Auflî ne 
voit-on point de Gouverneur de pro- 
vince , qui , après fes trois ans d’exercice, 
ne revienne avec des millions, qu’il a 
tirés des Officiers qui lui font fubor- 
donnés, ou des Grands ôc des riches de la 
Nation qui ont cil des affaires portées à 
à fon Tribunal: tandis que la populace eft, 
en quelque forte, abandonnée à l’avidité 
des Minières inférieurs. Les ïnquifteurs 
d’Etat , dont les fondions redoutables 
font trembler tous les Tribunaux de Jufi- 
ticê, ne font à craindre qu’à raifon du 
prix énorme auquel il faut acheter leur 
liîence : quiconque eft allez riche pour 
le payer, pafte pour s’être bien conduit} il 
n’y a que les malheureux Officiers, hors 
d’état de fatisfaire leur cupidité, qui fer- 
vent d’exemples} le peu que l’on en fait, 
contente le peuple , & lui fait efpérer 
le rétabiiiïement des loix, qu’il voir que 
l’on n’a pas tout' à- fait mifes en oubli. 

Si nous jetons les yeux fur la conduite 
du peuple, nous ne la trouverons pas 
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ftiieux réglée dans les actions les plus 
importantes. L’ufage d’expofer les gar- 
çons, de vendre les filles & même d’é- 
touffer les enfans qui annoncent quelque 
difformité , ou des infirmités naturelles , 
prouve que la police & les mœurs des 
Chinois ne répondent pas à l’excellence 
de leur morale < 3 c à la fageffe de leurs 
loix , quoique l’on prétende que cet ufage 
f©it la fourcede l’immenfe population du 
pays , parce que tout homme y eft marié à 
vingt ans, au plus tard, quel que foir fon 
état & fa fortune; ce qu’il ne feroit pas fi îé- 
gérementj fans la confiance que lui donne 
une manière fi aifée de fe débarrafïer du 
trop grand nombre d’enfans qu’il peut 
avoir, la pluralité des femmes étant per- 
mife. Ajoutons qu’aucune Nation fur la 
terre n’efl plus fourbe, plus inréreffée, plus 
livrée a fes pallions, plus impétueufe dans 
moyens de les fatisfaire , quoique fous 
les apparences de la tranquillité & de la 
modération, que les Chinois (1) ; ils font 


(1) Il n’y a point de peuple qui ait les paf- 
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continuellement occupés à fe tromper 
les uns les autres j il n’y a aucune sûreté 


lions auflfi vives & qui Toit plus ingénieux à 
trouver les moyens de les fatisfaire que les 
Chinois : comme ces pallions font toujours 
concentrées par les rites ^ elles n’en font que 
plus violentes. C’eft fur-tout dans l’intérieur 
des familles } entre parens & perfonnes qui 
fe voient habituellement 3 qu’elles fe dévelop- 
pent , fouvent avec une fureur que l’on croi- 
roit tout-à fait hors de leur caractère fi on 
les connoiiïoit moins. Si un Chinois devient 
amoureux d’une de fes parentes 3 ou d’une de 
fes voîfines 3 il n’y a finefies 5 fourberies 3 
cruautés même , qu’il n’emploie pour fe fa- 
tisfaire. S’il perd toute efpérance d’en venir 
à bout fans éclat 3 il trouve les moyens de 
faire fervir les Magiftrats à fes defifeins 3 en 
fufcitant quelque affaire capitale à ceux qui 
lui font obftacle. Les frères fe facrifient les 
uns les autres dans ces circonftances 3 & toute 
leur conduite devient un tiflfu d’horreurs & 
de violences qui font frémir. Rien ne fera 
mieux connoître à quels excès ils font capa- 
bles de fe porter que la le&ure d’un livre 
intitulé : Hau } Kiou 3 Chouan 3 Hijioire Ckè~ 
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pour les étrangers qui ont à traiter avec 
eux , que dans la plus grande défiance : 


noife 3 trad. de V Anglois , à Lyon 3 che £ Benoifî 
Duplein , 17663 3 tom. in-ii, On croit que 
l'Auteur ell un de ces enfans que les Jéfuites 
emmenoient à la Chine , pour les attacher 
aux Millions. Celui-ci n’entra pas dans la fo- 
ciété j mais relia libre à la Chine pendant 
cinquante ans; il y vécut en Chinois 3 & 
la figure près ^ il avoit pris toutes les habi- 
tudes des Naturels du pays : enfin ^ il revint 
en Europe 3 & fans doute à Londres 3 où il 
compofa le Roman dont je parle 3 dont on 
allure que toutes les aventures font vraies : 
ce livre m’a paru très - curieux. On m’a dit 
encore que l’Auteur avoit continué de vivre 
en Europe de même qu’à Pékin j toujours à 
la manière Chinoife. 

Quant au commerce avec les étrangers., il eft 
conftaté actuellement qu’ils font les plus four- 
bes de tous les hommes 3 & que cependant 
ils mettent tout en œuvre pour donner une 
bonne idée de leur honnêteté. Voici ce qui 
arriva à la Barbinais le Gentil 3 (en 1716}. 
Un Chinois de Lille d’Emouy 3 dans la pro- 
vince de Fokien , qui vouloit engager ce 
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mais ce défordre général eft toujours 
couvert du voile de l’honnêteté & du ref- 
peéfc pour les loix : la politefîe fe iou- 
tient , les rites s’obfervent j tout paroît , 


Voyageur à faire avec lui quelque Iiaifon, le 
preffa un jour de l'aller voir, & lui montra 
une attention d'un Minière Anglois, qu'il 
crut très-propre à lui donner de la confiance 
en fa bonne foi. Elle étoit en langue latine 3 
& pour recommandation, elle contenoitque, 
fi quelque malheureux Européen étoit forcé 
par fon mauvais fort, de venir dans le port 
d'Emouy, il l’avertiffoit que le Chinois Hia- 
€ua , porteur de cet écrit, étoit le plus 
grand frippcn d'une ville, dont tous les habi- 
tans étoient d'infâmes voleurs. On ne peut 
pas dire que le procédé de l'Angîois fut franc ; 
mais la Barbinais avoir déjà des preuves de 
la vérité de ce qui étoit contenu dans l'attef- 
tation , & il cite deux Millionnaires JéfuiteS 
accrédités , dont l'un nommé le P. Lauréati , 
jouiflfoit des honneurs du Mandarinat , qui 
l'affurèrent qu’en général le caractère des 
Chinois étoit tel , qu'il étoit annoncé dans 
le certificat de l'Angîois. Hifloire générale dis 
Voyages 3 tom, ix 3 pag.jyÿ. 
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si l’extérieur j être dans l’ordre le plus 
exaélj ôc les coutumes anciennes encore 
fuivies font faites pour le perfuader. Un 
Capitaine du Guet , ou Officier de pa- 
trouille, établi dans toutes les villes 
bourgs , efl obligé de parcourir les rues 
chaque nuit , & de répéter fans ceffe , 
à très-haute voix , une efpèce de chanfon, 
donc le fens efl : Qbéijje £ à vos parens ; 
refpecle £ les vieillards & vos fupérieurs ; 
yive% dans V 'union ; injlruife % vos enfans ; 
ne commette. * point d’injujlice. C’efl rap- 
peler , en peu de mots j la fubflance des 
loix les plus fages, & de la meilleure 
police y & l’on ne peut pas dire que les 
précautions foient abfoiument inutiles, 
puifque l’on peut citer quelques Chi- 
nois , dans tous les ordres , qui met- 
tent leur bonheur à vivre conformément 
à fa morale annoncée dans cette inflruc- 
tion journalière. Pour vanter l’heureux 
gouvernement de quelques uns de leurs 
Princes , ils difent que fous leur règne, 
la Juflice étoit fi refpeétée, que perforine 
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ne touchoit à ce qu’il trouvoic d’égaré 
dans un grand chemin (i). Iîs peuvent 
encore citer des exemples de cette pro- 
bité h rare, même parmi dey gens obli- 
gés à un travail journalier pour fe pro- 
curer leur fubfi (tance (1). 

(i) Une des loix de Platon , connue dans 
les termes fuivans : «« Ce que tu n as pas mis 
quelque part , ne Côte point » n'efl que l’ex- 
prefîion de la même loi obfervée à la Chine , 
bien avant quelle n’eiit été annoncée aux 
Grecs. 

(z) Gemilli Carreri , allant de Nankin à 
Pékin , s’apperçut qu'en changeant de barque, 
il avoit perdu la caffette dans laquelle il avoit 
enfermé cent pièces de huit , elle étoit de 
planches couvertes de peaux , de la forme de 
celles qui fervent, aux Chinois , d'oreillers 
pour dormir , Sz de porte-feuilles pour ren- 
fermer leurs papiers. Cette perte auroit ar- 
rêté fon voyage , fi les conducteurs de la 
barque qu'il avoit quittée , n'eufTent eu l'hon- 
neteté de forcer de rames pour le rejoindre , 
& lui reftituer un meuble fî précieux, & fi 
nécefTaire j ils refusèrent ce que le Voyageur 
offrit pour reconnoiffance. Hijloire générale 
des voyages 3 tom. y 3 pag< 484, 
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Indépendamment des loix générales , 
qui j comme nous l’avons dit., font éta- 
blies fur les memes principes au Ton- 
quin qu’à la Chine , il y a dans ce 
Royaume des coutumes particulières , &C 
chaque lieu a certains ufages qui déro- 
gent fouvcnt aux loix reçues j mais qui 
n’ont lieu qu’entre particuliers Sc dans 
des territoires très-bornés j car iî les* 
affaires font portées aux premiers Tri- 
bunaux des provinces, ils n’ont aucun 
égard aux coutumes locales , ils jugent , 
fuivant les loix admifes dans tout le 
Royaume. 

Les reflorts des villes font encore éta- 
blis de même qu’à la Chine , & répon- 
dent au rang que tiennent les villes 
dans l’ordre civil.' Chaque province a 
fa capitale , pais enfuite viennent la ville 
du premier ordre , qualifiée de Fou : 
celle du fécond ordre, ou Cheu : celle 
du troifième ordre , ou Buien quali- 
fications qui s'ajoutent à la fuite du nom 
diflinétif des villes. 
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Nous avons parlé des Officiers , dit 
Mandarins des armées ; il nous relie 
à parler de ceux de juftice 3c de police» 
<®e nous devons avertir que le nom de 
Mandarin a cté donné aux difrérens* 
Magiftrats par les Européens, de qu’il 
dérive du orne Portugais Mandat' qui 
Signifie ordonner , ou commander. Le 
mot Mandarin n’exifte point dans les 
langues Chinoife & Tonquinoife : dans 
les deux langues, un Magiftrat fe nomme 
Quan. L’importance des places décide 
de la dignité des Quans ^ à peu près 
comme la charge de Préfidenc à Mor- 
tier , eft diftinguée par mi nous , des char- 
ges de Prélîdent des Jurifdi&ions infé- 
rieures , par l’ilîuftrarion 3c les honneurs 
qui y font attachés. 

Les relTorts des Tribunaux ne font 
établis que pour les affaires civiles : il y 
a donc ville 3c relîbrt ; Mandarins » ou 
Quan , du premier , du fécond , du troi- 
fième ordre , qui relfortilTent les uns aux 
autres ; le troifîème au fécond j le fe- 
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cond au premier. De plus , il y a dans 
chaque province 5 le Tribunal des vio- 
lences j celui où tour National a droit 
cTaccufer le Mandarin , qu’il croit lui 
avoir fait injuftice. Ce Tribunal eft le 
premier de la province , & refiortit im- 
médiatement au Tribunal Souverain de 
Kacho. Le Gouverneur a auffi fon Tri- 
bunal particulier, compofé de deux Ju- 
ges, c’eft-à-dire, de fa perfonne Sc d’un 
Mandarin lettré qui partage avec lui 
les foins de l’adminiftration civile , & 
oui veille au maintien des loix. La con- 

i 

noiiïance des affaires criminelles j appar- 
tient uniquement au Gouverneur ; il 
punit fur le champ toutes les fautes lé- 
gères : quant a celles qui méritent la 
mort, la Sentence doit erre envoyée au 
Chova , qui la confirme , ou en fufpend 
l’exécution. 

Chaque Tribunal a plufieurs Juges, qui 
décident chacun i leur tour ; il a fes 
Officiers publics, ou efpèce d’Huiffiers 
qui vont fommer les parties de paroître 
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en jugement. Tout Accufé, juftement ou 
à tort , doit conhgner certaine fomme, 
proportionnée à la dignité du Tribunal 
où il fera jugé : cette fomme ne lui eft pas 
rendue, quand même l’accufation feroit 
injufte : fans doute que Ton oblige i’Ac- 
cufateur à indemnifer 1 * Accufé , & que 
la fomme con/ignée tient lieu d’émolu- 
mens aux Juges. 

Apres les Tribunaux du troifième or- 
dre, font les Juges fubalternes. Chaque 
bourg , qui a le titre de Xa , avec droit 
de Juftice fur un territoire , dont les 
bornes font marquées, doit être muni 
d’un tableau expofé à la vue du public , 
fur lequel eft écrit en cara&ères Tonqui- 
nois j l’arrêt du Roi , qui lui accorde ce 
privilège. Cet arrêt fe renouvelle â cha- 
que avènement d’un nouveau Chova; 
ce qui produit de grandes femmes à la 
Couronne. 

Chaque Xa fe divife en villages \ cha- 
que village en quartiers ; & ft l’endroit 
eft conftdéjcable, il fc fait d’autres fubdi- 
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vidons , 8c chacune a fon Chef. Le Xa 
en a troisj qui convoquent les aflemblées 
au fon d’un tambour qui relie toujours 
chez le premier Chef. Ils préddent aux 
aflemblées , 8c font la police. 

C’efl: au premier d’entr’eux que font 
adreffés nommément tous les ordres des 
Mandarins, 8c même ceux de la Cour, 
qui , fans cette formalité , feroient re- 
gardés comme fubreptices. En l’abfence 
du premier Chef , le fécond , ou le 
troifième, tient fa place. Ils ont droic 
d’impofer des amendes, 8c même de 
faire frapper de verges, pour certains 
crimes : ce font eux qui , dans les aflem- 
blées, font, de concert avec les Lettrés , 
la répartition des impôts. 

Ces Chefs font choids à la pluralité 
des voix ; ils relient en place pendant dix 
ans : le premier eft exempt, pour toute fa 
vie, des charges publiques : on fait remife 
aux autres de la moitié des impôts, pour 
un certain nombre d'années , 8c de toute 
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charge pendant leur exercice. On petit 
dire que ces places s’achètent en quelque 
manière , puifque ceux qui y font élevés 
doivent donner des repas à toute leur 
JurifdiéHon , dont les frais leur feroient 
très-onéreux, s’ils ne favoient pas s’en dé- 
dommager par les concuflïons qu’ils 
exercent fur leurs Jufticiables. 

Trois villages compofent ordinaire- 
ment un Xa^ôc trois Xa un Tong y dont 
Je Chef eft élu à la pluralité des voix 
des Xa : enfin dans chaque Tong il y a 
un Chef fupérieur , fans fondions , que 
l’on qualifie de Quan, ou Mandarin ho- 
noraire. Tous ces Chefs reçoivent leur 
■confirmation du Mandarin de la pro- 
vince du troifième rang. Cette difpofi- 
tion étant la meme dans tout le Royaume, 
l’ordre y eft par-tout uniforme. Chaque 
Xa doit être confidéré comme une ef- 
pèce de République populaire , au gou- 
vernement de laquelle les femmes n’ont 
aucune part , non plus que les jeunes hom- 
mes , 
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mes au delfous de vingt ans : c’eft a cet 
.âge qu’ils ont voix de droit de fuffrage 
dans les afïemblées ; c’efl: alors aufii qu’ils 
deviennent fujets aux charges publiques» 
dont les femmes font exemptes , ainfi 
que les hommes âgés de foixante ans Sc 
au defifusj mais ceux-ci continuent de 
tenir, pendant toute leur vie., le pre- 
mier rang dans les affemblées & les 
feftins. Il y a dans chaque bourg ou Xd 9 
une ou pîufieurs maifons uniquement 
deftinées à cet ufage } à moins qu’elles 
ne foient en même temps employées aux 
exercices religieux, ou au culte des Gé- 
nies & des Idoles. 

Au défi us de tous les Tribunaux, eft 
le Confeil fouverain établi dans la capi- 
tale, auquel on appelle de tous les juge- 
mens rendus, dans chaque province, par 
les Mandarins, même du premier rang. 
Les affaires qui y font jugées feroient 
cenfées finies , fi on en appeloit â la 
perfonne même du Roi, ou, ce qu’on 
appelle en "France le Confeil privé » 
Partie IL E 


5 8 Hijïoire Naturelle j 

comme il n’y a aucune fentence qui ne 
foit fujette à révifîon, les procès que 
les Mandarins , en crédit , ont intérêt à 
prolonger , ne finirent jamais. 

Les affaires ou quèrelles des Grands , 
font jugées dans la capitale par divers 
Tribunaux , dont les rangs & les noms 
répondent à leurs fondions différentes. 
L’un juge des crimes d’Etat, l’autre des 
meurtres ; un autre des difficultés qui 
s'élèvent au fujet des terres , un autre 
de celles qui regardent les maifons , les 
droits d’hérédité. Outre les loix Chi- 
noifes , qui forment le Corps de Droit 
du pays > il y a quantité d’édits & de 
eonftitutions particulières, anciennes 8c 
nouvelles, de décidons authentiques ré- 
digées en plufieurs livres, dont l’auto- 
rité l’emporte prefque toujours fur les 
loix de la Chine. Plufieurs de ces cofcfti- 
tutions propres au Tonquin , refpirent 
plus la juftice , Inhumanité, l’efprit de bien» 
faifance que les loix de la Chine : telle 
cil celle qui défend d’expofer les enfans. 
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ou de les étouffer, quelque difformes 
qu’ils foient j tandis qu’à la Chine cet 
ufage barbare , non-feulement eft toléré, 
mais même prefcrit par une ancienne 
loi , &c cependant la population n’eft pas 
moins forte au Tonquin qu’à la Chine. 

Mais c’ell en vain que ces loix paroif- 
fent diétées par l’équité , Sc faites pour 
alfurer le bonheur de la Nation. 11 s'eft 
gliiTé une fî grande corruption dans tous 
les Tribunaux , qu’il n’y a point de cri- 
mes dont on ne foit sûr de fe faire ab- 
foudre à prix d’argent , point de procès 
dont on ne puilTe acheter ladécifion telle 
qu’on la defire : ainfi les Juges pronon- 
cent toujours en faveur du plus riche » 
ou du plus puilfant : les exceptions à cet 
ufage , font fi rares , que l’on ne doit 
point y compter. 

Il ne faut pas s’en étonner , fi l’on 
a pris une idée jufte du caractère de la 
Nation, d’après ce que nous en avons rap- 
porté : toutes les" charges de judicarure 
& militaires font vénales ; celles des Lee- 
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très ne font que pour un temps : ce font 
eux qui occupent les Tribunaux j ils ont 
payé au Roi , ou à fes Favoris , de grottes 
fouîmes, qu’ils retirent enfuite deshabi- 
tans des villes & des bourgs de leur dé- 
pendance j foit par les préfens fixes que 
l’on eft obligé de leur faire 3 lorfqu’ils 
prennent poffefiion de leurs offices ; foie 
par les concuffions qu’ils exercent pendant 
qu’ils font en place. Il n’y a pas plus d’un 
iîècle que les habitans du Tonquin vi- 
voient dans une heureufe abondance : 
les loix du pays écoient fidèlement ob- 
fervées , les impôts étoient légers ; la 
corruption des Tribunaux n’étoit pas 
publiquement tolérée : mais un Chova 
qui régnoit , il y a foixante-dix ou qua- 
tre-vingt ans, changea, en quelque forre, 
la forme du Gouvernement : il augmenta 
prodigieufemenc les impôts \ dans fes 
accès de folie , il accabloit le peuple de 
travaux extraordinaires , faifant élever 
des montagnes dans des plaines , ou 
applanir des terreins montueux, fans 
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autre utilité que celle de fatisfaire Tes 
fantaifies; il multiplia cette foule d’Eu- 
nuques qui réduifent la Nation à la mi- 
sère , par leur pouvoir fans bornes ; il fie 
quantité d’établiflemens onéreux , qui 
fubfiftent encore , à quelques travaux 
près , qui ne font pas fixés , parce qu’ils 
dépendent du caprice du Souverain. 

Malgré tous ces abus, on ne peut pas 
dire que le defpotiftne du Tonquin fort 
abfolu , & le Gouvernement tout à-fait 
arbitraire j quoiqu’à raifon des taxes 8c 
des corvées , les fiijets foient fournis à 
une efpèce de fervitude réelle. Cepen- 
dant ils ne naiflent pas efclaves : ils pofse- 
dent leurs biens en propre ; lesfuccefiions 
paffent des pères aux enfans, & meme 
aux collatéraux ; ainfi la propriété y eft 
refpe&ée, & le Prince n’a vraiment droit 
fur la vie de fes fiijets , qu’autant qu’ils 
ont tranfgrefie les Ioix qui prononcent 
la peine de mort ; mais la tache du def- 
potifme eft imprimée fur toute la Nation 
en général, parce qu’il n’y a point de 
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loi qui ne cède à la volonté du Prince ,* 
&c qu’il efb entouré d’une foule de Mi- 
nières plus terribles encore pour le peu- 
ple j àfraifon de leur avidité, de leurs in- 
juftices, 3c de leurs concuflions : ils achè- 
tent très-cher le droit de gouverner ôc 
de juger les procès , & ce droit devient 
pour eux un privilège qui les autorife 
dans toutes les vexations. De-là , les 
craintes, les défiances, le défaut d'émula- 
tion qui étouffent les taîens, & Tinduftrie, 
qui énervent les efprits, abattent le cou- 
rage,& fontcaufe que la Nation en général 
fait fon unique occupation de fe procurer 
une fubfiftance journalière, fans porter 
fes vues plus loin. 

Les affaires criminelles font jugées en 
dernier r effort par le Roi feul , ainû que 
nous l’avons déjà dit *, & comme en gé- 
néral les Tonquinois n’ont pas le carac- 
tère fanguinaire , on prononce rarement 
la peine de mort contre les criminels. 
Toutes les exécutions fe font à la ville 
royale de eu fi petit nombre 9 que Ion 
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h’en compte pas plus de vingt à trente par, 
annéej dans toute l’étendue du Royaume. 
Le fupplice ordinaire eft de perdre la tète., 
ce qui eft regardé comme la plus grande 
ignominie. On n’accorde qu’aux Princes 
3c aux grands Seigneurs, qui fontcondam-* 
nés à mort, la grâce d’être étranglés. Les 
rebelles contre l’Etat 3c ceux qui ont at-^ 
tenté a la vie du Roi font tenaillés 3c 
tirés à quatre chevaux. Le fupplice des 
femmes criminelles , efi: d’être attachées 
à un poteau vacillant, ÔC d’être livrées 
dans cette (kuation à un éléphant, qui 
faifit la coupable avec fa trompe , la jette 
en l’air j la reçoit fur fes défenfes , dont 
il la perce, & finit par la fouler aux 
pieds. O’eft d’un femblabîe fupplice que 
font punis les adultères ; ils font écrafés 
par des éléphans dre (Tés a ce cruel exer- 
cice. L’état de Bourreau n’eft point dés- 
honorant; c’eft une charge qui s’exerce 
de père en fils , par une race originaire 
de la Cochinchine. 

Les autres efpèces de punitions cor- 
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porelles qui s’infligent fur ie jugement 
ieul des Mandarins, font l’exil, loin 
ou près , & fouvent jufqu’aux confins 
du Royaume; la prifon perpétuelle, ou, 
ce qui eft la même chofe , le foin 
des éléphans. Ceux qui font condamnés 
â ces deux peines , font morts civile- 
ment ; de forte qu’ils n’ont plus de voix 
dans les aflemblées du lieu de leur ori- 
gine j ou de leur réfidence , ils ne 
font plus fujets aux charges publiques.- 
Comme elles font fort onéreufes , plu- 
fieurs coupables , fur-tout du petit peu- 
ple, ne regrettent pas d’être exilés : il efi 
vrai -qu’ils font ri larnerci'xkts Mandarins, 
dans 1 e «^éilor t ots ' ils font confi- 
nés , iôf qu’ils ont à efliiyer de leur part 
routes fortes d’ignominies, dont la plus 
outrageante pour eux , efi de voir que 
leurs femmes font à la diferétion de ces 
Officiers, qui très- fouvent enabufent : ils- 
fe confident, à la longue de cet affront, 
par la tranquillité dont ils jouiflent. 

Un autre genre de punition , efi de 
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recevoir lahoupade fur les ciii(Tes 3 avec des 
verges groftes comme le pouce ; ou d’ctre 
condamné à un certain nombre de coups 
de marteaux de bois fur les genoux. Pour 
n’en point brifer les os , on les enveloppe 
avec des cercles de bambous. La manière 
de donner la queftion , eft douloureufe, 
fans avoir rien de dangereux ni d’ef- 
frayant. On ferre fortement contre la 
cheville du pied , un canon de fufi 1 fur 
lequel on frappe avec une baguette de 
tambour. Ces peines n’ont que la dou- 
leur & la honte du moment : elles ne 
privent pas des droits de la fociété ceux 
qui y font expofés. C’eft ainfi que l’on 
punit ordinairement les voleurs } à moins 
que leurs délits ne foient jugés dignes 
du dernier fupplice 3 ce qui eft très- 
rare. La peine de mort n’eft pas portée 
contre le vol ftmple , s’il n’eft accom- 
pagné du meurtre. On croit que’ la vie 
d’un homme eft plus eftimable que tous 
les biens que les voleurs peuvent enle- 
ver : aufli les châtimens prononcés pat 
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les loix contre le vol, loin d’en détour- 
ner, multiplient les voleurs. 

Ce qu’ils redoutent le plus , eft d’ê- 
tre mutilés d’un doigt, ou d’une oreille: 
comme ils ne peuvent pas cacher cette 
marque infamante ; ordinairement à la 
quatrième rechute , prouvée par les 
doigts, ou les oreilles qui leur manquenr, 
ils font condamnés à perdre la tête, &C 
cela, pour délivrer la fociété d’un mem- 
bre incommode & incorrigible (i). 

La loi du Tailion , exactement obfer- 
vée au Tonquin, y maintient une forte 


(i) Le peu de févérité des peines au Ton- 
quin , eft une fingularité qui ne donne pas 
une idée défavantageufe du Gouvernement, 
ou plutôt du caraétère de la Nation, puifque 
dans un Etat defpotique , le Gouvernement 
doit être regardé comme nul , la volonté d’un 
feul étant la loi fuprême. On eft étonné de 
voir que l’on y ait imaginé que \ôs fujets fe- 
roient aflez fenfibles à la honte de porter une 
-flétrifîure vilîble & infamante, pbur craindre 
de s’abandoiyier au crime qui l’attire. 
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d’équité dans toutes tes allions qui s’in- 
tentent en juftice : le Délateur., s’il ne 
peut convaincre i’Accufé fubit la peine 
qu’auroit encourue celui qu’il a ca- 
lomnié. 

Les priions du Tonquin font beau- 
coup plus à redouter que les peines que 
Ton y attend : c’eft vraiment un lieu de 
fupplice continuel. Ces maifons de force 
n’ont que la terre humide pour pavé 
qui fert de lit de douleur aux miférables 
qui y font enfermés : les hommes & les 
femmes y font confondus , ôc couchés 
dans l’obfcurité , la fange ôc l’ordure 5; 
&c il arrive fouvent que les vivans font 
pèle mêle avec des cadavres à demi cor» 
rompus. La nuit , on met leurs pieds 
dans une longue pièce de bois faite en 
forme de tenailles , dont l’extrémité 
eft fermée avec un cadenat. Le Roi ne 
donne rien aux prifonniers pour leur 
fubhftance, ôc leurs gardes font allez avi- 
des pour leur enlever ce que la charité 
du publicfleur accorde, ou ce que despa* 
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rens leur fournilïènt: ils leur font payer le 
trille droit de porter des fers , ou s’ils r 
n’ont pas de quoi, ils leur font fouffrir 
une forte de torture , en les brûlant 
petit à petit. Les moins mal traités 
font ceux qui font allez riches pour adou- 
cir ces barbares j à force depréfens. C’ell 
avec raifon que les Geôliers font regar- 
dés au Tonquin, comme l’efpèce d’hom- 
mes la plus odieufe & la plus cruelle, 
Sc comme autant de bourreaux inhu- 
mains. Ce vil emploi y eft cependant 
très- recherché j on ne l’obtient que par 
la proteélion des Mandarins, qui récom- 
penfent leurs domeftiques avec cette pla- 
ce , dans laquelle ils s’enrichilfent de la 
misère des criminels, par leurs cruautés.- 
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CHAPITRE XVI. 

' A 

■Â~sx . près tout ce que nous avons rap- 
porté des ufages du Tonquin , on voie 
Combien le defpotifme abfolu eft oppofé 
au bonheur réel des Nations, à la per- 
fection de leurs connoilfances & à toute 
entreprife , qui tourneroit à l’avantage 
générai du Royaume , en meme temps 
qu’elle alïureroic la fortune des particu- 
liers. Les droits de la naifïance ne donnent 
prefque aucune confidération au Ton- 
quin , ainh que dans le relie de l’Orient ; 
à la longue, les defeendans même des 
Souverains fe trouvent réduits à Ietat le 
plus vil : les titres de noblelïe & les chi- 
mères généalogiques n’occupent per- 
fonne. L’ambition de fe diftinguer par 
des qualités éminentes , & une grande 
réputation , eft réputée criminelle dans 
tout Etat defpotique j fur-tout de l’ef- 
pèce de celui donc nous parlons , où 
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l’autorité partagée entre deux Souverains* 
ne peut qu’augmenter fans celle l’inquié- 
tude de celui qui l’a ufurpée toute en- 
tière, ne laiflant à l’autre que de vains 
titres honorifiques fans aucune puiflance. 
D’ailleurs des fentimens généreux peu- 
vent-iis entrer dans le cœur d’hommes 
dégradés & avilis, de ces Eunuques revê- 
tus de toutes les dignités , occupant 
toutes les places , dont les richefles font 
la principale 'fSole , & ne regardant 
le crédit d^s charges que comme des 
moyens d’amaffer des tréfors? la corrup- 
tion la plus criante , l’efprit d’iniquité 
ôc de rapine femblent être les principes 
ordinaires de leur conduite. Le com- 
merce ne peut pas fleurir fous de pa- 
reils Miniftres : le Négociant heureux., 
qui * par fon induftrie Sc fes travaux par- 
viendroit à une fortune diflinguée , fe- 
roit expofé à mille vexations de la part 
des Mandarins. Iis étouffent tous les ta- 
îens, 5c jufqu’au germe de l’émulation. 
Si quelques Manufactures', quelques arts 
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8c l’agriculture y confervent encore quel- 
que vigueur, c’eft relativement aux be- 
foins les plus indifpenfables d’une po- 
pulation très - nombreufe j la néceflité 
eft le féal encouragement qui les fou- 
tienne : le Gouvernement ne s’y intérefle 
qu’autant qu’ils doivent fournir aux taxes,. 
Un Defpote oriental femble attacher fa 
tranquillité & la foumiflion de fes fujets 
à la misère dans laquelle il les tient i 
cette idée eft la fuite de la manière donc 
les Minières qui ne font attachés qu’à 
1 intérêt du moment j confiderent les 
chofes. Le Defpote enfeveli dans la mol- 
lette, ne voit rien par lui-même, ne 
penfe arien : s’il fort de cet état de lan- 
gueur } c’eft alors un furieux qui s’é- 
veille , & qui par fa conduite infenfée, 
ignorant la vraie caufe du mal, lui don- 
ne une nouvelle aéfcivité , au lieu d’en 
arrêter les progrès. Il accable le peu- 
ple , le réduit au défefpoir , 8c ne 
lui lailfe plus d’autre efpérance que dans 
une révolution j qui précipite le tyran de 
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fon trône , & entraîne dans fa chiite le# 
inftrumens de fes vexations. Une Nation 
qui n’a plus rien à perdre, n’a rien à redou- 
ter des mouvemens les plus violens. 
Bile ne ne voit qu’une guerre civile & 
routes fes horreurs ^ qui puiffent la tirer 
d’oppreflion , efpérant qu’une révolu- 
tion fubite brifera fes fers & ramènera 
un gouvernement plus doux Sc plus hu- 
main , fous lequel elle jouira tranquil- 
lement du fruit de fes travaux. Telle efi: 
en effet la perfpeétive que préfentenc 
toujours les chefs des grandes révolutions 

a un peuple opprimé ôc qui fe lafTe enfin 
de l’être. 

Le courage, l’a&ivité des Européens , 
l’idée que l’on a prife en Orient de leurs 
forces , d’après les invafions qu’ils y ont 
faites , à main armée , engageront tou- 
jours les Miniftres des Etats , dont la 
puifiance efi refpeétable, à ne leur pas 
permettre d’y faire des établilfemens 
folides, & fur-tout d’y exercer leur in- 
duftrie , ôc d’y aflocier les peuples avec 
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îefquels ils commerçoient. Ils ne poi> 
tenr pas leurs vues allez loin pour re~ 
connoître que ce feroit pour eux un 
moyen d’augmenter leur puilïance en 
rendant leurs fujets plus riches & plus 
heureux, parce que le Souverain peut 
toujours faire tourner à l’avantage du bien 
public & au lien propre une portion conli- 
dérable du produit de l’induftrie. Mais 
tout ce qui étendroic les connoilTances de 
la Nation , ou déveîopperoit fes forces ôc 
fes relTources, & les lui feroit connoître* 
paraît dangereux i des maîtres qui fe 
croient intérelfés à la retenir fous le 
joug le plus accablant : les chofes ref- 
teront toujours dans cet état au Ton- 
quin , ainli que dans la plus grande partie 
de l’Orient , tant que toutes les richef» 
fes feront dans la main du Souverain ou 
dans celle de fes Miniftres ; encore 
ceux ci ne peuvent s’en regarder que 
comme les dépofitaires , pour le temps 
feulement qu’il plaira au Defpote de 
leur en lailTer la jouilfance } mais ils ne 
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s’accordent pas moins ies uns 3c les au* 4 
très, à faire porter tout le fardeau de la 
Nation la plus utile'*, ainfi l’indigence gé- 
nérale eft la fuite naturelle de tout Goi> 
vernement oriental (i). 

Il eft vrai encore que ce qui entretien- 


(i) Il n’y a que la bonté du Gouvernement 
qui foit capable de procurer une profpérité 
generale. AuTonquin, la Nation eft pauvre, 
& la pauvreté de chaque fujet dérive de la 
misère de tous , & en compofe la raaffe. C’eft 
un cercle de maux hors duquel le Defpote fe 
place imaginairement , 8e qu’il fait mouvoir, 
par fes efclaves principaux , qui ne font pas 
plus à fes yeux que le dernier de fes fujets , 
parce que toutes les fortunes étant précaires , 
les dignités du moment , l’induftrie 3c l’ac- 
tivité ne font pas sûres de garantir de la mi- 
sère commune. Le but d’une Nation qui eft 
dans la fervitude, eft plutôt de conferver que 
d’acquérir : elle n’a aucune idée de la prof- 
périté que peut procurer la protection bie«- 
faifante d’un Souverain , elle ne connoît que 
fes caprices ; 3c dès lors , elle n’oferien entre- 
prendre , rien rifquer pour acquérir plus quelle 
ne pofsède. 
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dra toujours au Tonquin , plus que dans 
le refie de l’Orient , l’aviliffement où la 
Nation efl réduite y c’efl fa pofition 
même fur le globe , la chaleur toujours 
égaie du climat 8c la fertilité prefque 
certaine des terres. Le peu de denrées 
qu’il faut au peuple pour fubfifler , fe 
vêtir 8c fe loger , ne lui fait jamais fen- 
tir bien vivement l’aiguillon de la nécef- 
fté ^ qui excite fi puifïamment les habi- 
tans des climats tempérés, où l’incon fian- 
ce des faifons , l’incertitude des récol- 
tes 8c les befoins de la vie les tiennent 
dans une adivité continuelle, 8c les obli- 
gent à chercher des reflources dans Fin- 
duflrie. Cette activité engage les uns dans 
le commerce, les autres dans les manufac- 
tures j un travail confiant 8c opiniâtre, 
force la terre la plus ingrate à devenir 
fertile : les arts fe perfe&ionnent les 
forces des Etats fe développent, 8c pren- 
nent une confiflance qu’on ignore dans les 
climats, où la nature préfente aux hom- 
mes toutes les commodités qu’elle n’ac- 
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corde ailleurs qu’a force de travaux ( i ); 

On ne peut pas dire que le culte re- 
flue en rien fur la conduite ou les mœurs 

(i) Les Indiens orientaux font* en général* 
ce qu’ils ont toujours été : ils ont leurs ma- 
nières de vivre * leurs richeffes , leurs befoins * 
qui ne reflemblent en rien aux nôtres. Ils vont 
prefque nus j le peu qu’il leur faut d’habille- 
mens , le pays le leur fournit à peu de frais > 
leurs alimens ne font pas les nôtres j ils ne 
s’y accoutumeroient pas : ils ne font curieux 
que des métaux que nous leur portons. Ainfï 
l'or * que l’on à tant de peine à tirer des mines 
de l’Amérique , paffe par les mains des Euro- 
péens* pour aller fe perdre aux Indes orien- 
tales d’où il ne fort plus. Les Naturels de ce 
pays favent que l’or eft le premier ligne re- 
préfentatif des richelfes $ ils en accumulent 
autant qu’ils peuvent* & il eft très-probable 
qu’ils l’enfouiflent,pourle fouftraire à l’avidité 
du Defpote * ou des Miniftres , qui ne le laifle- 
roient pas long-temps entre les mains de l’ou- 
vrier induftrieux* ou de l’heureux Négociant j 
ce précieux métal retourne à la terre * d’où il 
eft forti. Ce doit être la pratique commune 
des Indiens j fans cela * que deviendroit cette 
quantité énorme d’or * que les Européens n’ont 
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iigieux, ou l’idolâtrie du Tonquin , n’m- 
cle ceux qui la profeflent : ils y font at- 


cefle d’y porter depuis tant de fiècles : l’or 
devroit être plus commun dans l’Inde , que le 
cuivre ne l’eft en Europe j car dans aucun 
temps , on n’a acquis fes diamans, Tes toiles, 
fes foies & fes autres marchandées qu’à prix 
d’argent , dont rien n’a reflué en Europe , que 
par des aventures fl rares , qu’elles doivent 
être comptées pour rien. Mais toujours la ty- 
rannie , & la méfiance ont porté à cacher l’or 
& l’argent dans la terre. Dans les pays, tels 
qu’ Alger, où le defpotifme eft toujours fu- 
rieux ^ il eft d’ufage que chaque père de fa- 
mille ait un tréfor en terre. Dans les temps 
de troubles, lorfque l’agitation de l’Etat rend 
les Propriétaires inquiets fur leurs poffeflions, 
ils s’attachent à raffembler le plus qu’ils peu- 
vent d’efpèces d’or & d’argent , & ils les en- 
fouiflcnt : c’eft ce qui eft arrivé, en France, 
lors de l’invafion des AngLois, fous Charles VI, 
.pendant les horreurs de la ligue , & même 
dans le temps du fyftême de Law , lorfque l’on 
étoit forcé de porter fon argent aux Hôtels 
des monnoies , pour le changer contre de$ bil- 
lets de banque. 
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tachés j plus par habirude , que par fen- 
liment (i)jelle ne leur préfente rien 
qui falfe naître en eux des efpérances 
pour l’avenir , elle ne leur donne l’exem- 
ple d’aucune vertu; elle les abandonne 
aux inclinations de la nature j & cepen- 
dant le peuple efl: bon ôc cenfé. S’il étoic 
plus inftruit, s'il étoit gouverné par des 
Princes plus humains , il fe perfection- 
neroit bientôt; l'exercice des vertus les 
plus utiles à la fociété ne lui coûteroit 
rien. On en jugera par la conduite de la 
partie de la Nation qui a embraffé le 
Chriftianifme. On fera étonné du chan- 
gement merveilleux qu’a opéré en elle 
la morale évangélique : c’eft ce que nous 


(i) Cela ne peut pas être autrement, les 
mauvais Génies y ont feuls des autels & des 
facrifîces quils ne doivent qu’à la crainte. On 
n’attend d’eux aucune faveur ; mais on les 
redoute , parce qu’on leur croit le pouvoir 
de nuire, & on s’efforce de les appaifer. Le 
Defpote eft la repréfentatjon au vrai de ces 
Divinités. 
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allons développer avec quelque étendue , 
en parlant de l’établiiTement des Millions 
Chrétiennes au Tonquin , 5c des révo- 
lutions auxquelles elles ont été expofées. 
Nous aurons plus d’une occafion de don* 
ner de nouvelles connoidances fur le 
génie 5c le caraétère de la nation Ton- 
quinoife, fur fon inclination au bien , fon 
courage 5c fes redources , li elle etoit 
éclairée par les lumières de la Religion, 
5c fécondée par un Gouvernement plus 
indruit fur fes véritables intérêts» 



Jl JJ f 

^ ÿvê 1 — "' - -— - ■ ” = ^ ; 4j£?^'- m ^ ; -' , ' r ' 1 TTT^ 

BE L’ÉTAT 

DES 

MISSIONS CHRÉTIENNES (■) 

VANS LE ROYAUME 

DU TONQÜI N. 

• Ç-irr: ■ 1 s srss 

CHAPITRE PREMIER. 

Entrée des MiJJionnaires Jéfuites au Ton - 
quin j leurs fucces à la Cour • caufe de 
leur première difgrace» 

T 

•&^es Millionnaires Chrétiens pénétrè- 
rent auTonquin, au commencement du 
dix-feptième fiècle : iîs y furent amenés 

(i) Les détails dans lefquels nous allons 
entrer fur Tétât des Millions Chrétiennes au 
Tonqujn * doivent être regardés comme une 
fuite néceffaire de THiftoire civile & poîiti- 
Panle IL F 
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de Macao, ville de la Chine, par des 
Marchands Portugais, dans le temps que 
tous les étrangers eurent ordre de quitter 
le Japon , & que la Religion Chrétienne 
y fut proferite. Mais comme ils ne fa- 
voient pas la langue du pays , ils n’y 
firent aucun progrès , & ils retournèrent 
a Macao, où les Jéfuites avoient une 
Maifon depuis trente ou quarante ans, 
Le P. Baldinoti, Jéfuite, étoit refté feul 
de fa Compagnie, avec les Portugais, 
qui effayoient d’établir un commerce 
réglé avec les Touquinois ; il obtint de 
fes Supérieurs d’avoir pour alfocié, dans 


que de ce Royaume : ils achèveront la pein- 
ture des ufages & des moeurs de cette Nation f 
de la forme de Ton Gouvernement , des va- 
riations qu'il a éprouvées depuis plus d’un 
fiècle > ils rendront notre ouvrage d'autant 
plus intérefiant, qu’ils contribueront à donner 
une idée jufte & vraie d'un peuple peu connu 
jufqu'à préfent, qui cependant eft très-nom- 
breux & affez puiffant pour tenir un rang 
diftingué non- feulement dans l'Hilloire de 
l'Alie , mais même dans celle du monde. 
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les travaux apoftoiiq'ues , le P. Alexan- 
dre de Rhodes, qui ayant déjà exercé 
fon zèle dans les Millions de la Cochin- 
chine, pendant près de deux ans, favoir, 
par ce moyen , la langue du Tonquin » 
8c étoit plus en état qu’aucun autre Mil- 
lionnaire d'y annoncer l’Evangile. Il y 
arriva en 1627 j de débarqua au port de 
Choaban, dans la province de Sin-oa. Il 
avoir fait la traverfée fur un vaifïeau 
Portugais, chargé de marchandifes d’Eu- 
rope , qui attirèrent une multitude de 
curieux. Il crut l’inftant favorable' pour 
fe faire connoître , & il n’hélita point 
de donner les premières idées de la Re- 
ligion de Jéfus-Chrift , à ce peuple qui 
lui parut docile 8c bon : il prétend que 
dans l’efpace de deux jours qu’il relia 
dans ce port j il fut allez heureux pour 
faire quelques converfions : c’eft pour 
cela que tous les Millionnaires s’accor- 
dent à le regarder comme celui qui a fait 
leur premier érablillement au Tonquin. 

Le Choya régnant étoit pour lors oc- 

F ij 
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cupé à une guerre contre La Cochinchine, 
qui, fuivant Lufage , ne fut pas de lon- 
çae durée , 8c fe termina en moins de 
deux mois , quoique l’appareil en fût 
grand : l’armée de terre étoic de cent 
vingt mille hommes, foutenus par une 
flotte de cinq cents, tant galères, que 
grandes barques de tranfport. 

Le Roi , à fon retour dans la capitale » 
reçut les complimens du Millionnaire 
avec bonté , 8c s’occupa beaucoup d’une 
Lorloge à roue , 8c d’un fable qu’il lui 
préfenta , ainfi que d’un livre d’Aftrono- 
mie j imprimé en langue Chinoife. Le 
P. de Rhodes profita de la circonftance , 
pour parler au Roi de l’Être fuprême , 
qui’dirige le cours des aftres. Le préfent 8c 
l’explication plurent également au Prin- 
ce , qui fit l’honnçur au Millionnaire de 
l’admettre à fa table. Peu de jours après, 
il îe fit appeler de nouveau à la Cour ? 
pour apprendre de lui l’ufage de l’horloge 
à roue , 8c du fable. Le P. de Rhodes 
inonta l’horloge, & fit fonner les heures ÿ 
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en même temps il tourna le fable , te 
dit au Roi que l’horloge recommence- 
roit à foniier, aufîi-tot que teut le fable 
auroit coulé*, ce qui arriva effectivement * 
5e eau fa la plus grande admiration au 
Roi 5c à toute la Cour. On peut juger 
de là, combien les arts de l’Europe étoient 
inconnus dans ce pays. Cette petite ex- 
périence , toute firnple qu’elle était, mit 
le P. de Rhodes dans la plus haute con- 
sidération. On bâtit pour lui une maifoa 
dans la capitale, où il lit venir d’autres 
Millionnaires défaites , fous prétexte de 
leur habileté dans les feiences Mathéma- 
tiques : ils furent également préfentés au 
Chova, qui prenoit tanr de piaifir à leur 
converfation , 5c à s’entretenir avec eux 
de divers objets, ayant rapport aux Scien- 
ces cultivées en Europe , qu’il les avoir 
continuellement auprès de fa perfonne* 
On prétend que des raifons d’intérêt 
Rengagement à les favorifer : il efpéroit 
d’obtenir, par leur crédit, le fecours des 
Portugais contre le Chova j ou Géné* 

Fiij 
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rai, aiors établi dans la Cochinchirie. 

Ainli la Million du Tonquin coin*- 
mença par s’établir dans la paix , Zc eut 
d’abord d’alfez grands fuccès» On venoic 
en foule aux inftruétions des nouveaux 
Prédicateurs de l’Evangile : le peuple, les 
Lettrés, les Mandarins, les Officiers des 
troupes, les Grands du Royaume, les Prin- 
ces même & les femmes de la Cour, goû- 
tèrent en allez grand nombre les vérités 
de la Religion Chrétienne, 8c l’embraf* 
sèrent folemnellement. 

Les mœurs de ces nouveaux Chrétiens 
devinrent la cenfure de celle des Idolâ- 
tres , 8c excitèrent leur jaloufie : l’im- 
poilure 8c un faux zèle pour l’ancien 
culte du pays, ne tardèrent pas d’exci- 
ter les perfécutions ; on calomnia les 
Néophices 8c les Millionnaires; on rendit 
leur fidélité fufpeéte au Roi & a, fes 
Miniftres : ce Prince n’avoit point ac- 
cordé une permiffion expreile d’annoncer 
l’Evangile; mais gagné par les talens des 
Millionnaires, par la régularité de leur 
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conduite, & pîus encore , par le compte 
qu’on lui rendoit de la fagefTe de la doc- 
trine qu’ils enfeignoient , il les lailloitf 
agir avec une forte de liberté qui équi- 
valoir à une permifïion. 

Mais on repréfenta au Prince , que la 
Religion nouvelle défendant la pluralité 
des femmes , elle étoit nuifible à l’Etat 
êc au Souverain j en ce qu’elle empc- 
choit la multiplication des fujets , Ôc 
qu’elle tendoit à diminuer de beaucoup 
le produit des impôts : pîulîeurs per- 
Tonnes de marque moururent peu après 
leur baptême j on attribua ces morts 
inopinées à la vengeance des Dieux du 
pays, que l’on n’y considère que comme 
mal-faifans. 

Un événement auquel les Miflïonnaï* 
res ni leurs Profélites , n’avoient aucune 
part , ébranla jufques dans fes fonde* 
mens , l’Églife nailfante du Tonquim 
Une nouvelle guerre s’éleva entre ce 
Royaume & la Cochinchine,dans laquelle 
les Cochinchincis, quoique inférieurs en 

F iy 
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nombre, eurent d’abord le defius, parce 
qu’ils font meilleurs foldats & plus braves 
que les Tonquinois : ils furent enfuite 
repoufies jufqu’au delà de leurs fron- 
tières. Mais au moment où les Tonqui- 
nois, ayant afiiégé une des places fron- 
tières fortifiées de leurs ennemis, étoient 
fur le point de s’en rendre maîtres , les 
Cochinchinois , pour dernière refiource, 
s’avisèrent de donner des habits Portugais 
à la première ligne de leurs troupes, il 
n’en fallut pas davantage pour épouvanter 
les Tonquinois , qui avoient alors la plus 
grande idée de la valeur des Européens ; 
ils cefsèrent leurs attaques, & fe retirèrent 
chezeux,avec la pl us grande précipitation. 
Le Chova , inftruit de cette déroute , fut 
perfuadé que les Portugais, qui avoient 
refufé de lui donner du fecours contre 
le Roi de la Cochinchine , leur allié , 
avoient pris les armes en fa faveur j ce 
qui l’irrita au point qu’il retira fes bontés 
aux Millionnaires ., & donna quelque 
attention aux calomnies qu’on répan- 
doit contre eux. 
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Ils s’apperçurent bientôt du réfroidif- 
fement du Roi j ils firent des efforts 
pour regagner fa confiance par des pré- 
fens âc des fervices : mais le refpeét hu- 
main , la crainte du plus grand nom- 
bre de fes fujets abfolument foulevés 
contre la nouvelle doctrine , lui fit dé- 
fendre la Religipn Chrétienne , d’abord 
fous des peines très-légères : il fe con- 
tenta de faire mettre aux arrêts les Mif- 
fionnaires. Ce fut pendant cette efpèce 
de prifon qu’ils composèrent pour les 
nouveaux Fideles j les meilleurs livres 
qui foient encore aujourd’hui entre les 
mains de leurs defeendans. 

Les vaifïeaux Portugais étant arrivés 
pendant ce'temps, on y fit conduire les Je* 
fuites Millionnaires , fous bonne efeorte , 
ôc ils furent renvoyés à Macao. Ces 
Pères avoient déjà formé des Catéchiftes, 
qu’ils avoient diftribués avec beaucoup 
d’ordre dans tout le Royaume : quelques- 
uns même s’étoient attachés à la Foî 
Chrétienne, au point de lui avoir facrifié 
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leur vie ; car des Mandarins idolâtres i 
fous de faulfes accufations en avoienr 
fait périr plufieurs dans les fupplices. 

Jufqu’alors , cette miflion avoit joui 
d’une paix domeftique, que rien n’avoir 
altérée : il n’y avoit point d’autres ou- 
vriers Evangéliques que des Pères de la. 
Société de Jéfus, auxquels on n’a jamais 
reproché de ne pas agir de concert les 
uns avec les autres ï on ne connoifToit 
dans ce Royaume , ni Evêques > ni 
Vicaires-Apoftoliques. Les Jcfuites en 
avoient fans doute reçu les pouvoirs im- 
médiatement du Saint Siège , ou ils les 
exerçoient au nom des Evêques de Macao, 
ou de Goa. Ce que l’on peut affûter 3 
d’après le témoignage des Chrétiens 
& des Catcchiftes du Tonquin , c’cft 
qu’avant l’arrivée des Religieux des au- 
tres Ordres s ou des Millionnaires fé- 
culiers , la Chrétienté du Tonquin étoit 
de deux â trois cent mille âmes , nom- 
bre qui n’a rien d’ctonnant, pour un pays 
auiïi peuplé. 
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CHAPITRE IL 

Vicaires- Apo foliques envoyés au Tonquln ; 
fous quel titre ils s’y préf entent ; par- 
tage de leur Jurifdiclion ,* ordre ohfervé 
- dans leur Maifon 3 Edit de 1712 contre 
la Religion Chrétienne & perfécution ; 
Les Vie aires- Apoftoliques ont ordre de 
quitter le Tonquin ; comment V un d’eux 
t(l déterminé à y rejler • la Nation 
s’intérejfe pour eux* 

Y 

&-<es chofes écoient en cet état, iorf- 
que le zèle de Louis XI V > pour la 
propagation de la Foi & la gloire de fa 
Couronne , le détermina à prendre des 
arrangemens avec le Souverain Pontife > 
pour envoyer , de concert avec lui, à la 
Chine & à Siam , des Vicaires-Apofto- 
liques tirés du Séminaire des Millions 
Etrangères de Paris, qui auroient Jurif- 
diéhon fur les Chrétiens des Royaumes 
voilins, 

F vi 
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M. Didier, Prêtre de ce Séminaire/ 
arriva le premier au Tonquin , avec la 
qualité de Vicaire général du Vicaire- 
Apoftolique de Siam. Il fut bien reçu par 
les Catéchiftes formés par les Jéfuites : 
ces Pères même lui procurèrent la con- 
noiftànce d’un Chrétien établi dans la 
ville Royale , qui pouvoir lui faciliter 
les moyens de réuflir dans fon encre- 
prife. 11 fe conduifit de façon a gagner 
la confiance & l’amitié des Tonquinois : 
il donna aux Catéchiftes la première 
connoifTance des lettres latines, & leur 
apprit à lire cette langue ; illes inftruifit, 
& en difpofa quelques-uns à recevoir les 
faints Ordres de la main de l’Evêque, 
Vicaire - Apoftolique , qui arriva peu 
après. Les Catéchiftes fe fournirent à fa 
Jurifdiétion , ainfi que la plus grande 
partie des Chrétiens qu’ils gouvernoienr. 

La tranquillité dont jouiftoit la Mif- 
fton , engagea les Jéfuites Portugais à 
rentrer au Tonquin : ils trouvèrent mau- 
vais que d’autres ouvriers Evangéliques 
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fe fulïent emparés du gouvernement 
fpirituei qu’ils avoient établi les pre- 
miers : ils appelèrent au Saint Siège de 
l’entreprife faite fur leurs droits , &C 
proteftèrent de nullité, contre tout ce que 
pourroient tenter , à leur préjudice, les 
Vicaires-Apoftoliques François, qui, fans 
écouter les proteftations , firent venir 
des Dominicains des ifles Manilles, pour 
les employer à la Million , dont ils fe 
regardoient comme les feuls Chefs au- 
torifés. Cette conduite ferme , mie 
tant de divifion entr’eux & les Jéfuites , 
que ceux-ci reçurent ordre du Pape de 
fortir du Tonquin , jufqu’à ce que l’on 
eût prononcé à Rome fur leurs pré- 
tentions. 

Pour concilier les différens intérêts , 
Louis XIV fit quelques inftances auprès 
du Pape , afin que la Million du Ton- 
quin fût accordée aux Jéfuites François, 
de préférence aux Portugais j qui feuls 
l’avoient occupée jufqu’alors, fans ce- 
pendant les en exclure : l’intention du 
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Roi éroic aufli , que les Vicaires-Apof- 
toliques furent François : il comptoir 
que , paf ce moyen , les Eccléfiaftiques 
du Séminaire des Millions Etrangères 
& les Jéfuites ayant pour Supérieur un 
Prélat de leur Nation , ils vivroient d’ac- 
cord enfemble, reconnoîtroient unani- 
mement fa Jurifdi&ion , & travaille- 
îoient de concert â, la propagation de 
îa Foi. 

Les chofes prirent en conféquence une 
nouvelle forme : un vaifîeau François 
paffa de la côte de Coromandel au Ton- 
quin il ctoit chargé de préfens pour le 
Roi , auquel ils furent préfentés par les 
Vicaires-Apoftoliques , qui prirent, dans 
cette occafion , le titre de Direéfceurs du 
Comptoir des François : ils obtinrent la 
permiflion de bâtir une maifon dans la 
capitale de la province du Midi , & tous 
les ans ils alloient à la Cour rendre 
leurs hommages au Souverain , 8c lui 
offrir de nouveaux préfens. Le fecret de 
leur deftination ne fut pas long- temps 
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ignoré : on fut, à n’en pouvoir douter , 
qu’ils étoient Chefs & Supérieurs 
de la Million Chrétienne établie dans 
le Royaume ; mais les préfères qu’ils 
conrin'uoient de faire au Chova & au* 
principaux Seigneurs de la Cour, les y 
firent long-temps recevoir, fous le titre 
de Oû-Ta’i , ou de Dire&eurs des 
Comptoirs (i). 


(i) A la Chine, au Tonquin , chez le 
Mogol , dans la Tartane , les Princes font 
volontiers tolérans, parce qu’ils croient toutes 
les Religions indifférentes j ce n’eft que 
comme nouveauté, dans le Gouvernement, 
qu’ils craignent l’établifTement d’une autre 
Religion. D’abord ils fouffrent des étrangers , 
dont la conduite & la doélrine ne leur don- 
nent aucuns foupçons ; ils ne font attention 
qu’à leurs talens. Mais dès qu’ils ont des 
fuccès & des partifans affez nombreux pour 
donner de l’ombrage aux Minières, les mo- 
tifs qui les avoient fait tolérer, s’évanouif- 
fent. Le Defpote craint , avec raifon , le 
moindre trouble qui peut le renverfcr, il 
profcrit la do&rine nouvelle, & ceux qui 
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Les affaires de l’Europe ne permirent 
pas au Roi de France de continuer (es 
foins 8c fa protection à cet établiffemenr. 
On n’envoya plus de vailfeaux François 
au Tonquin \ les Millionnaires ne con- 
fervèrent leur correfpondance que par 
le moyen des Anglois 8c des Hollan- 
dois, qui faifoient quelque commerce 
dans le pays } ils perfuadèrent , pendant 
long-temps, auxMiniftres, que les guerres 
que le Roi avoir à foutenir en Europe, 
l’empêchoient d’envoyer des vailfeaux 
aux Indes orientales. 

Les deux Vicaires-Apoftoliques habi^ 
toient enfemble la maifon qu’ils avoient 
fait bâtir dans la capitale de la province 
du Midi. C’eft - la qu’ils partagèrent 


l'annoncent. Le comble du malheur , dans ces 
circonftances , font les difputes entre les 
Miffionnaires. On a éprouvé, fur-tout à la 
Chine, combien on nuifoit à l'avancement 
& au foutien de la Religion , en ne conve- 
nant pas de la manière dont les nouveaux 
Chrétiens dévoient en obferver les préceptes. 


Civile & Politique du Tonquin . i rf 

leur Jurifdi&ion, 8c qu’ils firent, relati- 
vement aux intérêts de la Religion , la 
divifion du Tonquin , en deux Vicariats , 
féparés par le grand fleuve du Royaume, 
dont l’un s’étendoit fur toute la partie 
orientale, 8c l’autre fur l’occidentale $ 
de forte que les bords du fleuve de cha- 
que côté en étoient les bornes , ainfi 
que celles des deux Jurifdiéfcions. 

Ces Prélats jouiffoient d’une allez 
grande liberté dans l’intérieur de leurs 
Maifons; mais ils en avoient peu au de- : 
hors : ils favoient que toutes leurs démar- 
ches étoient obfervées. Les Chrétiens 8c 
les Catéchiftes de toutes les provinces du 
Royaume, qui avoient à les confulter, 
venoient les trouver X leur réfidence ; 8c 
comme la ville qu’ils habitoient eft très- 
peuplée 8c d’un grand commerce ., ils 
n’étoient pas foupçonnés de venir pour les 
affaires de la Religion : les Chrétiens paf- 
foient le jour dans la ville où ils avoient 
leur logement; la nuit ils venoient chez 
les Evêques , qui exerçoient alors leur 
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miniftère. Leur maifon étoit vafte , les 
jardins étoient fpacieux 3 ils avoient ap- 
porté de grandes fommes de France, les 
NéophiteSj qui la plupart étoient riches, 
faifoient des aumônes considérables 3 ce 
qui les mettoit en état d’élever une nom- 
breufe jeunefTe , dont ils formoient dès 
Catéchiftes,& des Prêtres choifis, parmi 
les Catéchiftes les plus zélés & les mieux 
inftruits : cette famille étoit compofée 
de plus de foixante perfonnes. Si les 
Vicaires- Apoftoliques faifoient quelques 
courfes relatives à leur état , ce n’étoit 
que dans leurs bateaux j 6 c toujours au 
rifque d’être découverts, & fournis a la 
rigueur des loix. Car leur qualité publi- 
que de Directeurs des Comptoirs n’em- 
pêchoit pas alors qu’ils ne fuirent perfé- 
cutés , 6 c fouvent mis en prifon *, ce qui 
ne doit pas étonner , puifque l’on trai- 
tait de même les Chefs des comptoirs 
Ànglois 6 c Hollandois , qui ne prenoienc 
aucun intérêt aux Millions. Cette éga- 
lité de traitement les unifloit aux Eve- 
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ques François , auxquels ils ont rendu 
beaucoup de fervices en différentes oc- 
cafions. 

Un Apoftar , nommé Léon , les accufa 
de confpiration contre l’Etat , difant 
qu’ils projettoient uns révolution ; que 
les Prêtres Tonquinois leur ferviroiens 
de Capitaines , Sc les Chrétiens de SoU 
dats. Les Evcques furent arrêtes ; 011 
donna la queftion à leurs Catéchises 3 
ils la fouffrirent courageufement. Un 
d’eux, nommé Marc , qui fut depuis 
ordonné Prêtre , vivoit encore en 173 S, 
Le lendemain , le délareur alla rétraéter 
fon accufation , malgré le danger auquel 
il s’expofoit par cette contradiction avec 
lui-même. Le Mandarin irrité & qui 
foupçonnoit qu’il avoit été gagné , fe 
préparoit à lui faire donner la torture la 
plus cruelle, avec des focs de charrue 
rougis au feu , que Ton applique aux 
parties naturelles 3 mais par un bonheur 
inefpéréj ce même Mandarin, ennemi 
de la Religion Chrétienne , fut révo- 
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que j dans la nuit qui précéda le jour où 
il devoit faire cette exécution. Son fiic- 
celfeur alïoupit cette affaire , Tune des 
plus dangereufes qui ait été fufeitée con- 
tre la Million. 

Le Vicaire-Apoftolique de la partie 
orientale du Tonquin étant mort le 
Pape lui donna pour fucceffeur un Do- 
minicain Efpagnol , homme de mérite s 
très-zélé pour fon état , qui mit beau- 
coup d'ordre dans la Million des Pères 
de fon Ordre , auquel il étoit fort atta- 
ché. Pendant fon gouvernement , deux 
Francifcains Efpagnols vinrent travailler 
aux Miflions du Tonquin ; on leur donna 
un dift ri6E dans la partie orientale. On 
ne fait pas ce qui les obligea à contracter 
des dettes; mais l’un d’eux étant allé 
faire une quête aux Manilles pour les 
payer , èc ayant envoyé a fon compagnon 
l’argent nécelfaire s celui-ci ne les eut 
pas plutôt acquittées , qu’il fut tué par 
des voleurs : l'autre ne reparut pas j <$£ 
le diftrid de ces Francifcains fut donné 
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à des Petits-Àuguftins Italiens , envoyés 
par la Congrégation de la Propagande , 
qui y travaillent encore. 

Le Prélat Dominicain étant mort, eut 
pour fucceiTeur M. de Nice , Napoli- 
tain, fort attaché à la Propagande, par- 
tifan déclaré des Millionnaires François $ 
par cette raifon , peu aimé des Italiens 
Se des Portugais de fon Ordre. Cet 
homme, d’une fanté vigoureufe , mou- 
rut avancé en âge, empoifonné par des 
fruits achetés au marché par fes domef- 
tiques , dans le temps des fêtes du nou- 
vel an. Ce crime eft un de ceux que les 
Tonqninois idolâtres commettent avec 
d’autant plus d’inclination , qu’ils re- 
gardent fon fuccès comme une fource 
de bonheur pour eux (1). 

Le Vicariat Apoftolique de la partie 
occidentale du Tonquin j a toujours été 
gouverné par des Evêques François j ti- 
rés du Séminaire des Millions Etran- 
- — 

(1) Voyez le Chap . V de la première Partie £ 
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gères. On peut dire qu’ils fe font main- 
tenus dans cet crac par leur confiance 
& leur zèle feul. Comme il ne venoic 
point de vaifieaux de leur nation au 
Tonquin, il étoit difficile qu’ils foutinf- 
fent à la Cour la qualité de Directeurs 
des Comptoirs François ; plus difficile 
encore qu’ils y confervaflent leur crédit 
à force de préfens , qu’ils étoient dans 
l'habitude de faire au Roi, a fes princi- 
paux Officiers , à fes femmes : il leur 
fut impoffible de les fatisfaire tous. Il 
y eut des mécontens j & quelques uns 
des Seigneurs qui avoient été négligés 
dans la diftribution, repréfentèrent forte- 
ment au Roi que les François n’étoient 
pas des Marchands j mais les Chefs de 
la Religion Chrétienne. On n’avoit à la 
Cour aucune preuve convaincante de 
cette accufation ; mais le Chova régnant 
alors , trcs-attaché au culte des Idoles , 
auquel on avoir repréfenté les Chré- 
tiens comme des fujets dangereux , ré-r 
folut , avec fon Confeil de faire arrêter 
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ics François lorfqu’ils viendroient, félon 
leur coutume , à la ville Royale. Il y eut 
en conféquence un Edit rendu , par 
lequel (il étoit défendu aux étrangers „ 
fous peine de la vie , de prêcher la 
Religion Chrétienne dans le Royaume , 
& aux fujets de la profefler , fous d’au- 
tres peines fpécifiées. Tout cela fe paf* 
foie en 1711. 

Quelque fecrete qu’eût été la déli- 
bération de la Cour , M. de Bafilée , 
Vicaire-Apoftolique François , en fut 
averti j mais il ne prit aucune précau- 
tion pour en éviter l’effet ; ainfi lorfqu’il 
y penfoit le moins, il fut arrêtée ren- 
fermé avec fon Collègue. En même 
temps le Gouverneur de la province fit 
invertir leur maifon par fes foldats *, ce 
qui n’empêcha pas que les Catéchiftes ne 
trouvaient le moyen d’enlever l’or & 
l’argent qui étoit chez eux, les meubles 
d’autel , 6 c tout ce qu’il y avoit de plus 
précieux. Ainfi l’avidité du Gouverneur 
fut fruftrée en partie, Sc les Minirtres 
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ne trouvèrent aucune preuve de convic- 
tion à oppofer aux Evêques Fraaçois. 
Cependant on leur lignifia , de la part 
du Roi , qu’ils euffent à forcir de fes 
Etats. On leur rendit leurs livres , la 
plupart de leurs effets faifis \ il fut meme 
dit, qu’on leur rembourferoit le prix des 
fonds qu’ils avoient acquis, & on leur 
donna le temps néceffaire pour fe pré- 
parer à leur départ, lis achetèrent une 
de ces grandes barques Tonquinoifes, qui 
peuvent fervir à de courtes navigations 
fur mer. Ils fe difpofoient en effet à 
partir pour Siam , où l’on peut aller dans 
un trajet de quinze jours ; & comme on 
ne dou toit pas qu’ils ne fe foumiffent aux 
ordres du Roi , on leur avoit laiffé la 
liberté de recevoir les adieux des per- 
fonnes qui leur étoient attachées , & qui 
toutes témoignèrent le plus grand regret 
de les perdre. 

Ces Vicaires-Apoftoliques avoient éta- 
bli au Tonquin différentes Communau- 
tés de Religieufes, fous le nom de Filles 

de 
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de la Croix. On ne dit pas fi elles fai- 
foient quelques vœux folemneis : mais 
une de ces Filles , Supérieure d’une des 
Communautés , venant faire fes adieux 
aux Vicaires-Apoftoüques , leur propofa 
îe projet qu’elle avoit formé de les re- 
tenir au Tonquin, malgré les ordres du 
Roi , 8c la manière de l’exécuter. M. de 
Baillée 8c M. d’Auren en délibérèrent 
mûrement, 8c voyant combien ce projet 
ctoit utile à la chrétienté du pays, ils le 
regardèrent comme infpiré à cette Fille 
vertueufe j 8c réfolurent en conféquence 
de s’y conformer. Ils convinrent feule- 
ment que M. d’Auren , alors âgé de plus 
de quatre-vingts ans, pafîeroit àSiam avec 
quelques-uns de fes gens j ce qu’il fît , 
fur un navire Anglois , qui, venant de 
Madras , avoit échoué fur les côtes du 
Tonquin. Quanta M. de Bah lée, qui avoit 
avec lui un Prêtre du Séminaire des 
Millions étrangères, nommé M. Guizain, 
il fe confia entièrement à la conduite de 
la Supérieure des Fiüe§ de la Croix, qui 
Farde IL G 
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fu charger un grand bateau de tous les 
effets j livres & meubles d’autel, appar- 
tenons à la Million Françoife, & enfuite 
couvrit le tout de riz. Le Vicaire -Apof- 
tolique fe retira dans l’intérieur du ba- 
teau , abandonnant fa vie & celle de fes 
conducteurs, aux foins de la Providence. 

Le bateau fortit heureufement du 
port avec un vent favorable. Il y a un 
trajet de mer de la province du Midi à 
celle de Nghéam , où ils fe retiroient , 
& au milieu de ce trajet j une douane 
rigoureufe , où la coutume des Commis 
elt d’examiner avec la fonde , s’il n’y a 
point dans les bateaux d’autres marchan- 
dées cachées fous celles que l’on déclare : 
ils demandèrent de quoi étoit chargé le 
bateau , la Religieufe répondit avec fer- 
meté, qu’il l’étoit de riz : les Douaniers 
le laifsèrent palfer fans l’examiner da- 
vantage. La vie des Millionnaires cou- 
roit de grands rifques dans cette cir- 
confiance \ aulîi M. de Bafilée qui étoit 
yêcu de blanc ^ fuivant l’ufage du pays > 
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étoit déterminé à fe livrer aux Infidèles, 
au péril de perdre la tète. 

Cette difficulté , heureufement fran- 
chie , le bateau entra dans la province 
intérieure j l’Evêque & fes gens fe reti- 
rèrent dans un village peuplé de Chré- 
tiens , où les Prêtres ôc les Catéchiftes 
du pays lui avoient ménagé une retraite. 
On peut dire que cet événement fut 
très-favorable à l’exercice des fondions 
de fon miniftère 5 il ne fut plus obligé 
de refier attaché au même endroit 
comme auparavant y Ôc dans la fuite , 
n étant pas obfervé comme perfonne pu- 
blique j fous le titre de Diredeur de 
Comptoir , il alla librement dans tout 
le Royaume , par-tout où fon zèle & le 
befoin des Chrétiens l’appeloient. H eft 
vrai que toutes les courfes de ce genre 
font fecretes, ôc ne réuflifient qu’autant 
qu’elles font favorifées par les gens d % u 
pays, qui fe prêtent volontiers à cacher 
les entreprifes des Millionnaires , quand 

G ij 
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aucun intérêt particulier ne les engage 

à les déférer aux Mandarins. 

Les perfécutions auxquelles ils font ex- 
pofés de temps en temps, femblent ins- 
pirer plus d’intérêt pour eux au gros de 
la Nation. Tout ce qu’elle voit des mœurs 
& des a&ions des Chrétiens, ne peut 
que l’édifier ; elle ne foupçonne rien de 
dangereux dans leurs prétentions; auffi, 
peu s'en faut qu’elle ne les regarde tous 
comme des perfonnes particulièrement 
favorifées du ciel. Une difette générale, 
dont le Royaume fut affligé peu après 
l’Edit de 1712, qui en bannilfoit les 
Chrétiens , fit dire, par~toar, que c’étoit 
un châtiment du Dieu du ciel , qui pu- 
niffloit le Royaume , toutes les fois que 
l’on perfécutoit les Chrétiens ; idée qui 
procure du repos aux Néophites , dès 
qu’elle prend quelque confiltance dans 
lefprit de la Nation. 
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CHAPITRE III. 

Récompenfes accordées aux Délateurs des 
Chrétiens • fous quelle dénomination la. 
Religion Chrétienne ejl proferite au 
Tonquin • perfécutions paffagères ; fuites 
de l'Edit de 1-/11 ; Mifjionnaires & 
Chrétiens arrêtés & condamnés au der- 
nier fupplice j leur exécution ; autres 
peines infligées aux Chrétiens ; prifon 
des éléphans . 

<oEque l’Edit de 1712, qui bannilfoit la 
Religion Chrétienne du Tonquin , por- 
tait de pins funefte à la Million , c’effc 
que les Chrétiens dénoncés , étoient 
obligés de payer par tête foixante taëis (1) 
aux Délateurs , récompenfe qui ne pou- 


(1) Taël en Portugais, ou é Léam en Chi- 
nois j pièce qui revient à quatre livres deux 
fols deux deniers de notre monnoie, fuivant 
l'eftimation du P. le Comte. 

G iij 
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voir que rendre très-attentifs les Ton- 
quinois idolâtres., naturellement avides 
te intéreffés , à obferver les démarches 
de tous ceux qu’ils pouvoient foupçonner 
d'être Chrétiens , ôe â trouver des preu- 
ves convaincantes de leur créance. On 
prétend que cet Edit fut rendu fur les inf- 
rances de la mère du Roi > femme fort 
attachée au culte des Idoles , te à la 
follicitation de différens Mandarins., qui 
efpéroient profiter de la confifcation des 
biens des Chrétiens. Le Gouverneur de 
la province du Midi , ôc le premier 
Mandarin de la ville de Hien , y con- 
tribuèrent beaucoup. Le premier devoit 
fept cents taëls aux Vicaires-Apoftoli- 
ques » ôe fe trouva quitte de la dette 
en les dénonçant : le fécond obtint la 
confifcation de la maifon , des étangs ôc 
jardins qu’ils avoient à Hien ^ pour ré- 
compenfe de la charge qui lui avoit été 
donnée de les faire conduire hors du 
Royaume. Dans les différens Edits , qui 
fe renouvelaient de temps en temps 
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contre la Religion , les Vicaires-Apofto* 
liques n’y avoient jamais été compris 
nommément j dans celui ci , iis furent 
défignés expreffément , & la perfécution 
fut plus cruelle qu’elle ne l’avoit été 
depuis long temps. Plufieurs Catéchiftes 
furent arretés &c punis de divers fuppli- 
ces, tels que la houpade j & les coups 
de malles de bois fur les genoux ; quel- 
ques-uns même furent condamnés à une 
prifon perpétuelle, peine qui feroir plus 
cruelle que la mort, fi l’on n’avoit l’ef- 
pérance de gagner les Mandarins à force 
d’argent, ôc d’ètre mis en liberté par 
ce moyen. 

Tous les Edits qui ont profcrit le 
Chriftianifme au Tonquin , ne l’ont ja- 
mais défigné comme la loi de Dieu * 
ou du Maître du Ciel j ils ne l’ont dé- 
fendu que fous le nom de loi Hoalang 
ou Religion Portugaife $ didinétion que 
les Mandarins favent faire adroitement, 
quand ils ont delîein de favorifer quel- 
que Chrétien. C’eft ce dont l’un d’eux 

G iv 
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donna une preuve remarquable , peu 
après l’Edit dont nous venons de parler. 
Une Dame fort riche , ayant aftemblé 
plus de deux cents Chrétiens , pour ac- 
compagner le corps de fa mère au lieu 
de fa fépulture , le Chef de l’Aldée alla 
aufii-tôt la dénoncer ail Gouverneur de 
la province , comme ayant embrafle 5c 
fuivant la loi Hoalang ^ que le Roi ve- 
noit de défendre. Cette Dame fut citée 
au Tribunal, 5c répondit qu’on ne prou- 
veroit jamais qu’elle eût fuivi d’autre 
loi que celle du Dieu du Ciel : le Gou- 
verneur fe contenta de cette réponfe , 
5c fit donner la houpade a l’accufateur, 
qui ne pouvoir donner aucune preuve 
que l’accufée eût embralfé la loi Hoalang . 
Mais la plupart des Mandarins ne reçoi- 
vent pas cette diftinéfcion , qu’ils regar- 
dent comme une fubtilité dont on fe 
fert , pour éluder l’Edit du Roi. Il y a 
grande apparence que le Gouverneur, 
dans la circonftance dont nous parlons, 
avoir été gagné fecrécement. Les ri- 
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chefles fi puiffantes par -tout ailleurs, 
ne le font pas moins au Tonquin. 

Malgré tous ces adoucitfemens , on 
lie peut pas dire que la Religion. 
Chrétienne ait jamais été ouvertement 
tolérée au Tonquin. Quelques Princes, 
plus éclairés que les autres, quiaimoienc 
les arts, & qui trouvoient, dans la plu- 
part des Millionnaires^ des connoilfances 
qu’ils auroient inutilement cherchées 
dans leurs fujets , l’ont favorifée , en 
confidération du mérite perfonnel de 
ceux qui l’annonçoient , 8c des chofes 
rares 8c curieules qu’ils apportoient de 
l'Europe , dont ils faifoient préfent au 
Roi 8c aux Grands de fa Cour. Mais les 
Vicaires- Apoftoliques eux-mêmes n’ont 
jamais été feufferts qu’à titre de Direc- 
teurs, ou de Faéteurs des Compagnies 
au commerce François. On n’ignoroit 
pas quelle étoit leur véritable deftina- 
tion , 8c on les toléroir, parce que dans 
des momens de tranquillité 8c de lu- 
mière , on rçndoit juftice à la perfection 
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de la morale Chrétienne , 5 c aux avan- 
tages qui en réfultem pour la fociété. 

Mais cet état de paix n’a jamais été 
confiant ; les changemens de régnés onc 
prefque toujours été funeftes à la Chré- 
tienté du Tonquin. En 1722, la perfé- 
cution devint générale ; les Eglifes fu- 
rent abattues, les Catéchiftes maltraités; 
les Millionnaires obligés de fuir 6 c de 
fe cacher dans les forêts; on força tous 
ceux que l’on foupçonna d’être Chré- 
tiens , d’adorer les Idoles. Le Vicaire- 
Apoftolique, que l’on vouîoit arrêter» 
n’échappa aux fatellites qui le pourfui- 
voient, que par un moyen allez lîngu- 
lier : il étoit retiré chez un Chrétien , 
lorfqu’on l’avertit que des foldats ve- 
noient s’emparer de fa perfonne : fur le 
champ, il ordonna au Néophite de met- 
tre le feu à la maifon } le Prélat fut obéi » 
Sc il s’échappa à la faveur du tumulte 
que caufa l’incendie. 

Heureufçment ces fortes de perfé- 
cutions durent peu : elles refïembieat 
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aux ouragans qui ravagent , par inter- 
valles , les campagnes dans ce pays, 8c 
qui font fuivis d’un calme de quelques 
années. Le zèle des Millionnaires leur 
fait imaginer mille moyens de rentrer 
au Tonquin , 8c d’avoir une forte de 
permiflion d’y relier. La religion envers 
les morts leur a fervi quelquefois de pré- 
texte : les Chinois qu’ils gagnent par ar- 
gent , les fécondent. Un Millionnaire 
Jéfuite , par le crédit du Vice- Roi, de la 
province de Canton, 8c par fes préfens* 
obtint du Roi la permiffion d’entretenir 
un gardien auprès du tombeau d’un Mif- 
fionnaire, autrefois enterré avec une forte 
de confidérâtion,par ordre meme du Prin- 
ce : ce n’étoit que pour alfurer une retraite 
à un Millionnaire, qui pouvoit alors relier 
dans le pays, fans être inquiété, foutenir la 
foi des Chrétiens du canton qu’ils habi- 
toient , 8c ménager les occafions d’en atti- 
rer d’autres. Mais le moindre prétexte., le 
plus léger intérêt, la dénonciation même 
d’une perfonne infâme fullifent pour 

G vj 
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renverfer tous ces projets , ôc renou- 
veler laperfécution. Celle de 172 2 fut fut 
citée par une fille débauchée , qui entre- 
tenoit un jeune Chrétien, fils d'un riche 
Marchand. Le Millionnaire gagna fur ce 
jeune homme qu’il renverroit fa concu- 
bine : celle-ci alla accufer le Père d’avoir 
chez lui des marchandées de contre- 
bande. On y fit la vifite , on y trouva 
non-feulement les marchandées défen- 
dues , mais des meubles d’auttl & d’au- 
tres effets propres aux Chrériens. La 
confifcation parut plus avantageufe au 
Mandarin , que les offres qu’on pouvoit 
lui faire d’ailleurs. Il dénonça les Chré- 
tiens j dont il exagéra le nombre & la 
puiffance , ainfi que le danger de leur 
correfpondance avec les Européens. îl 
n’en fallut pas davantage pour épouvanter 
la Cour Sc déterminer le Roi à rendre 
un Edit funefte aux progrès de la Reli- 
gion Chrétienne. 

Cet Edit eut les fuites les plus fatales, 
La plupart des Millionnaires Européens 
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furent obligés de quitter le Royaume 1 
ceux qui y relièrent, n’échappèrent aux 
recherches des Satellites envoyés contre 
eux , que par le zèle 8c l’induftrie des 
Chrétiens Tonqmnois. 

La petite ville de Kéfat, toute com- 
pofée de Chrétiens , fut invertie par or- 
dre du Roi avec le plus grand fecret » 
8c quoiqu’il y eût alors des Millionnaires 
8c quantité de meubles fervant aux myf- 
tères Ôc aux cérémonies delà Religions 
que l’on n’avoit pas eu le temps de ca- 
cher , cependant il n’y eut ni Million- 
naires arretés , ni aucun de ces meubles 
découverts : les Chrétiens eurent artez 
d’adrelTe, pour les faire paffer d’une mai- 
fon à une autre 8c pour les fourtraire 
à la rigueur de la perquilition. 

Toute la violence de l’orage éclata fur 
deux Jéfuites Millionnaires 5c quelques 
Chrétiens, arretés avec eux, dans une 
de leurs Maifonsj fituée fur les fron- 
tières du Tonquin 8c de la Chine» où 
iis fe croyoient en sûreté » attendu que 
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cet endroit étoit limitrophe , Sc qu’iî 
n’étoit pas déterminé à quel Royaume 
il appartenoit. 

Le Mandarin d’armes , le plus voifin 
de la frontière , en ayant eu avis , fit 
prendre les armes à fes fôldats , & à 
quelques autres Tonquinois, de vint ar- 
rêter les Millionnaires ëc les Chrétiens 
qui les accompagnoient. Ceux ciauroienc 
pu fe mettre en défenfe , à raifon du 
territoire où ils fe trouvoienr , & re- 
poulïer la force par la force ; mais ils ne 
permirent pas à leurs partifans de faire 
de la ré finance ; ils fouffrirent qu’on les 
mît aux fers , & ils furent conduirs en ba- 
teau à la ville Royale ; ils furent enfermés 
chacun dans une loge féparée j ou efpèce 
de cage femblable à celle ou l’on relferre 
les rebelles à l’autorité Royale. Le Roi 
avoît foin d’envoyer pour leur nourriture 
du riz de première qualité ; c’eft une 
attention qu’il a pour les Etrangers : 
le Geôlier le leur enlevoit, §c ne leur 
donnoit que le plus mauvais t qu’ils 
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étoient obligés de *aire cuire eux- 
mêmes. L’un d’eux fuccomba à la mi- 
sère de fon érat , Sc mourut dans la 
prilon, après avoir confelfé deux fois 
avec courage la religion qu’il profef- 
foit. L’un & l’autre ne donnèrent jamais 
la moindre marque de foiblefle : on vou- 
lut les obliger de fe découvrir la tête de- 
vant les Juges,, ce qu’ils refusèrent, parce 
qu’on ne le fait que lorfqu’en fe recoimoît 
coupable : ils ne voulurent pas fe prof- 
terner devant les Mandarins , fuivanc 
l’ufage , parce qu’ayant été arrêtés fur 
les terres de la Chine , ils ne fe regar- 
doientpas comme jufticiabîes du Roi du 
Tonquin j ni de fes Miniftres : on leur 
préfenta des images , leur ordonnant de 
les frapper en ligne de mépris } ils leur 
témoignèrent , au contraire , le plus 
grand refpeét, & leur rendirent le culte 
que leur lituation permettoit. Le Man- 
darin croyant les tenter davantage , fie 
apporter un Crucifix, dont il fit frapper 
les genoux à coups de marteau , difane 
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aux Millionnaires s’ils n’avoient pas 
compadîon de leur Dieu , qu'ils expo- 
foient, par leur opiniâtreté , a un nou* 
veau fupplice aufli déshonorant : ils lui 
répondirent que le Dieu qu’ils adoroienr 
étoit impaflibie , & que celui qui préten- 
doit lui faire outrage , étoit feul digne 
de compaflion , puifqu’il s’expofoit à fes 
vengeances. Après ces différentes épreu- 
ves , les deux Millionnaires furent ra- 
menés à leur prifon : l'un d’eux , défigmé 
dans la relation , qui me fert de guide , 
fous le nom de P. Jean 3 mourut dans fa 
prifon j au grand regret de la Cour j qui 
l’avoit condamné à la mort, aufli bien que 
le P. Denis, fon compagnon. Le corps du 
premier refta quelques jours fans fépul- 
ture , parce que i’ufage eft de brûler les 
pieds , à tous les criminels qui meurent 
en prifon , pour s’affûrer s’ils font réel- 
lement morts; ce que l’on ne peut faire 
que par un ordre du Roi , que l’on n’ob* 
tient pas au premier moment. Après 
cette épreuve faite , on enlève le cada- 
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vre, auquel on accorde les honneurs de 
la fépulture : il n’y a que les rebelles re- 
connus de déclarés tels , auxquels on 
refufe ce dernier devoir : on les coupe en 
quartiers , &: on les jette dans la cam- 
pagne , où ils font abandonnés aux bêtes 
féroces. 

L’arrêt qui condamnoit à mort les 
Millionnaires de neuf Chrétiens, choilis 
parmi ceux qui avoient été arrêtés fur 
les frontières de la Chine , ne fut exé- 
cuté que long- temps après. La Cour 
fembloit avoir de la peine à fe déter- 
miner a faire périr des innocens } car 
elle regardoit les Millionnaires & les 
Chrétiens comme tels. Eile avoir â re- 
douter que l’Empereur de la Chine ne 
trouvât mauvais que l’on eut condamné 
à mort, des gens qui difoieru avoir été 
arrêtés fur fes terres ; & on voulut fa- 
voir li Ton n’avoit rien à craindre de ce 
coté. Peut-être avoit-on peur que les 
Chrétiens ne fe fouîevalfent , ou que la 
Nation ne fût affligée de quelque châ- 
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riment de la part du Dieu du ciel. Les 
Minières de l’idolâtrie mirent en ufage 
mille pratiques fuperftitieufes , aurant 
pour fe faire valoir, que pour trouver 
un jour favorable à l’exécution de l’arrêt 
du Roi. Enfin ils crurent l’avoir rencon- 
tré : on fit fortir de prifon le Million- 
naire & les Chrétiens , on leur lut l’arrêt 
qui les condamnoit à mort j le premier, 
pour être venu dans le Royaume prê- 
cher la loi Portugaife contre la défenfe 
du Roi; les autres, pour l’avoir profefifée. 
Tous allèrent généré jfement au fupplice, 
récitant à haute voix les prières de TE- 
glife. Le P. Denis ne put les fuivre , il 
étoit fi exténué des travaux de fon état , 
ôc des rigueurs de la prifon , que le 
Mandarin fut obligé de le faire porter 
par fes foldats. Etant arrivés au lieu du 
fupplice, ils fe mirent à genoux, & firent 
leurs prières en commun. Le P. Denis 
donna enfuite la bénédiction aux Chré- 
tiens , après quoi , ils s’afiirent chacun 
contre un poteau, qui leur venoic à la 
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hauteur du col ; ils y furent attachés ., 8c 
on leur coupa la tête. Ce n’efl: pas la 
coutume dans ce pays de couvrir les 
yeux des criminels : Un foldat s’occupe 
devant chacun d’eux a efpadonner avec 
un fabre nu , dans l’intention de les 
diftraire j pendant que le Bourreau , 
placé derrière le criminel , faifit l’inftant 
favorable pour lui couper la tête } ce 
qu’il fait d’ordinaire du premier coup y 
car celui qui ne réuffir pas, eft puni après 
l’exécution. Il y a autant de Bourreaux 
que de têtes â couper ; ainfi , quelque 
nombreux que foient les fuppliciés , ils 
font tous exécutés en même temps. 

Ces viétimes feules tombèrent fous le 
glaive de la perfécution , 8c répandirent 
leur fang avec autant de courage que 
d’édification pour le refte des Chrétiens. 
Mais quantité d’autres moururent dans 
les fers j exténués par la faim j accablés 
par les maladies, 8c toutes les incommo- 
dités auxquelles on eft expofé dans les 
prifons du Tonquin : le nombre en fut 
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grand, parce que la volonté du Roi SC 
le dedein des Miniftres , éroic d'exter- 
miner la Religion Chrétienne , & d’in- 
timider, par ces exemples, tous ceux 
qui y étoient attachés, ils furent expofés 
à tous les fupplices , excepté la mort, 
& fur-tout condamnés aux fervice des 
éléphans , les uns pour un temps déter- 
miné , les autres pour toute leur vie. 
Ceux dont on ne pouvoir tirer aucun 
parti , étoient reconduits dans les pri- 
ions , où ils dévoient pader leurs jours t 
punition plus redoutable au Tonquin , 
que la mort même. Quelques Chrétiens, 
foibles dans leur foi , intimidés par l’ap- 
pareil des fupplices, craignant de re- 
tourner dans les prifons d’où ils fortoienr, 
renoncèrent, en apparence, à leur Reli- 
gion , difant qu’ils n’étoient pas Chré- 
tiens ; mais la plupart ne furent pas 
moins maltraités : ils furent condamnés 
a de grofles amendes, ôc devinrent un 
objet de mépris, même pour les Ton- 
quinois idolâtres , à raifon de leur la- 
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cheté } car ils font perfuadés quun 
homme une fois Chrétien , ne renonce 
jamais de cœur à fa croyance , ôc qu’il 
y retourne dès qu’il eft hors du danger 
qui l’effraye. 

Les femmes Chrétiennes ne furent 
pas épargnées dans cette persécution \ 
mais ne pouvant pas être condamnés à 
mort , pour un crime d’Etat de cette ef- 
pèce , ni être employées au Service des 
éléphans , elles ne reçurent que la baf- 
tonnade deffus les cuiffes y Supplice tres- 
cruel , s’il eft infligé à la rigueur : il 
s’exécute de manière à ce que la pudeur 
n’en Souffre point y par le foin que les 
femmes prennent elles -mêmes de fe 
couvrir fans fe fouftraire pour cela à la 
rigueur de l’exécution : il s’en faut beau- 
coup que dans les prifons où elles font 
pèle mêle avec les hommes , les ioix 
de l’honnêteté foient aufïi exa&ement 
obfervées. 

La prifon des éléphans eft le Supplice 
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ordinaire auquel font condamnés les 
Chrétiens, Il emporte avec lui la mort 
civile *, il conlîlte à fervir ces animaux 
pendant un certain nombre d’années , ou 
toute la vie. Ce fervice eft pénible , dan- 
gereux & infamant ; le travail y eft 
continuel j par les foins multipliés qu’e- 
xigent ces animaux , foit pour leur nour- 
riture , foit pour tenir leurs écuries pro- 
pres j Sc tranfporter le fumier dans les 
jardins du Roi. Cette fervitude eft d’au- 
tant plus cruelle, que les prifonniers y 
expofent fouvent leur vie , à caufe de la 
férocité de plufieurs de ces éléphans , & 
qu’ils font furveillés par des Infpec- 
teurs barbares & intéredés , qui n’ac- 
cordent quelque repos aux malheureux 
prifonniers , qu’autant qu’ils font en état 
d’acheter cette faveur. 

Le Roi ne nourrit pas les criminels 
de cet ordre : s’ils n’ont ni parens ni 
amis qui puiftent fournir à leur fubdftan- 
ce,ils font obligés de demander l’aumône^ 
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ou d’employer le peu de temps qu’ils ont 
libre , à d’autres travaux qui leur procu- 
rent la nourriture*, encore font -ils, 
pour la plupart forcés , fur leur propre 
fubhftance de ménager de quoi faire 
des préfens aux Gouverneurs des écuries. 
Les Prifonniers qui font en état de 
leur payer trois ou quatre écus par mois, 
font traités fort humainemenr. Plu- 
fieurs obtiennent la permiflion de paf- 
ler une partie de l’année dans leut fa- 
mille , parce qu’il eft fans exemple 
que le Chrétien , meme le plus pauvre , 
ait jamais manqué à fa parole > & ne 
fe foit pas repréfenté dans le temps 
où il devoir le faire. Ceux d’entr’eux 
qui font riches, payent un homme à leur 
place j font des préfens aux Mandarins , 
& n'ont d’autre peine , que celle de pa- 
roîcre aux écuries quelques jours de 
l’année. Lorfque le temps de leur con- 
damnation eft expiré , ils fe retirent Sc 
vivent dans une forte de liberté qui les 
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exempte de toute charge publique, même 
du danger de la perfécucion. La note 
infamante qu’imprime la condamnation 
fur le coupable , le fait regarder comme 
exclus de la fociétéj il ne jouit plus 
d’autre droit que de celui d’une exiftence 
libre ; aulîi ne l’inquiéte- t-on plus , a 
raifon du Chriflianifme qu’il profefle. 

Car l’intention du Roi & de fes 
Minières , cffc non - feulement d’ac- 
cabler de peines les Chrétiens ; mais 
de les déshonorer j en les foumettant 
à la même infamie que les criminels, 
tels que les voleurs 8c tous les au- 
tres fcélérats 8c malfaiteurs, que leurs 
crimes ont rendu infâmes, 8c ont fait 
retrancher de l’ordre commun des ci- 
toyens 8c des fujets du Roi. Mais jufqu a 
préfènt , cette intention de la Cour n’a 
eu aucun effet 8c la fanglante exécution 
de 1737 , dont nous venons de parler , 
n’a rien diminué de l’eftime générale 
dont jouiffent au Tonquin les Chrétiens 

reconnut 
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reconnus pour tels , à raifon de la pu- 
reté de leur vie, de leur charité, de 
leur bienfaiiance univerfelle , ainfi que 
nous l’expoferons dans la fuite : ils jouif- 
fent à ces titres, de la confiance Ôc de 
la confédération même des Idolâtres. 

Les Mandarins, le plus grand nom- 
bre des perfonnes en place ^ ôc ceux: 
que l’on peut regarder comme l'élite de 
la Nation , les plaignent à caufe des 
maux auxquels ils s’expofentj mais ils 
ne les en efliment que plus , fur-tout 
lorfque leur confiance & leur courage fe 
foutiennent dans les fupplices auxquels 
ils font condamnés. L’oncle du Roi qui 
préfida à l’exécution du Millionnaire 
& des Chrétiens dont nous avons fait 
le récit j ne put foutenir la vue de 
leur fupplice ; il détourna la tête j avec 
toutes les marques de la douleur 
dont il étoit pénétré , ne doutant 
pas que leur mémoire ne fut allez en 
vénération aux Chrétiens, pour les dé* 
Partie H 
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terminer à enlever leurs corps , & à 
leur donner une fépulture honorable; il 
avoit fait préparer une folfe , où il 
donna ordre qu’ils fuOTent enterrés fépa- 
lément , ne voulant pas qu’ils fulïent 
confondus avec les malfaiteurs , qui fu- 
rent exécutés le même jour. 

CHAPITRE VI. 

Perfécutions locales ; réfolution de quel- 
ques bourgs & villages Chrétiens ; peine 
de la cangue ; précautions à prendre 
pour la célébration des fêtes & des Myf 
tères j fuites de la perfécution de 1737; 
bourgs & villages entiers qui apofiafient ; 
mort du Roi & de fort Minifre les 
Mijfions jouijfent de quelque tranquillité . 

Nous avons donné dans le chapitre 
précédent une idée de l’ordre qui s’ob- 
ferve dans les perfécutions, iorfqu elles 
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fe font en vertu d’un Edit exprès du Roi 
qui les autorife Ôc les porte jufquà leur 
confommation. 

Mais il s’élève fréquemment des per- 
fécutions locales, qui fe font par des par- 
ticuliers que l’on peut regarder comme 
autant de voleurs qui viennent attaquer 
les Chrétiens à main armée. Pour les 
intimider , ils feignent d’être envoyés 
par les Mandarins : ils prennent le vè-* 
cernent noir, qui eft la marque de leur 
état *, font la vilîte des maifons , 
après y avoir trouvé quelques indices 
de la Religion Chrétienne , tels que 
livres ou images, que fouvent ils y glif* 
fent, fi on ne prend pas garde à eux , iis 
faillirent ces malheureux qui n’ofenc 
rélifter, dans la crainte qu’ils ne foienc 
effe&ivement les fatellites du Mandarin: 
Enfuite lorfqu’iis ont pillé tout ce qui leur 
convient, ils livrent leurs prifonniers aux 
Mandarins : mais ceux-ci leur font rendre 
gorge pour s’approprier ce qu’ils ont en* 
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levé aux Chrétiens., lefquels pour l’ordi- 
naire font renvoyés chez eux , ou en fonc 
quittes pour payer quelque amende. Sou- 
vent encore les Mandarins , ou meme des 
Idolâtres fans qualité, &: jouiffànt de 
quelque crédit dans leur canton , fonc 
demander des fommes déterminées aux 
Chrétiens, les menaçant de les dénoncer, 
s’ils ne les leur accordent pas. Ces con- 
euflions font devenues, pour plufîeurs In- 
fidèles , un fnécier dont ils vivent 8c en- 
tretiennent leurs familles : la douceur 
des Chrétiens , 8c la crainte où ils fonc 
fans celle d’être dénoncés, en fournilTenc 
les occafions. Le Gouvernement femble 
autorifer ces vexations, en ce qu’il ne les 
punit que rarement; de forte que c’eft 
une manière de voler fouvent des villa- 
ges entiers , qui refte prefque toujours 
impunie. 

11 efl: vrai qu’il y a des cantons, où les 
Chrétiens font allez nombreux , pour fe 
foutenir les uns les autres, & fe mettre 
même, par la force, à couvert de ces per* 


Civile & Politique du Tonquin. 

fécutions. Quand il fe préfente de ces 
efpèces de brigands dans certains villages 
chrétiens , on les reçoit de manière 
qu’on les dégoûte de femblables ten** 
tatives : on leur demande s’ils ont la 
pancarte du Mandarin , & s’ils l’onc 
montrée au Chef de la Communauté; 
& dorfqu’ils ne peuvent fatisfaire à ces 
queftions , on les lie , puis on leur 
pend au col une marmite , ou quel- 
que autre meuble qu’on leur a lailTè en- 
lever, ou qu’on fuppofe qu’ils ont pris, 
& on les met à la cangue (i). Après les 


(i) La cangue eft une machine compofée 
de deux pièces de bois, qui forment entr’elles 
un quarré long, que Ton met au col de celui 
que l’on a arrêté, 8e on l’afïujettit par derrière^’ 
avec une clef de bois , ce qui tient celui qui 
la porte dans une attitude gênée, & lui ôte 
le moyen de s’enfuir : il y a des criminels 
qui la portent long-temps ; elle ell de forme 
quarrée, alfez large & allez é paille, pour qu’ils 
ne puilfent pas avancer la main jufqu’à la bou- 
che : ils périroient de faim 8c de foif, fi l'on 
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avoir bien battus dans cet état, on les 
conduit au Mandarin, comme voleurs, 
Sc pour le mieux perfuader , on lui 
donne une fomme honnête de deniers: 
de toutes les requêtes c’eft la plus effi- 
cace , elle eft entérinée far le champ. 
Non feulement le dénonciateur n^eft 
point écouté mais il eft puni comme 
voleur , 5c il reçoit la baftonade s à 
moins qu’il ne foit affez riche , pour offrir 
anMandarinunefommeplusconfidérable 
que celle que lui ont donnée les Chré- 
tiens j 5c faire croire que fon intention 
croit bonne, mais qu’il a été malheureux 
dans l’exécution : alors le Miniftre de la 
Juftice qui a été payé des deux parties, 
pacifie les chofes , 5c chacun en eft 
quitte pour la dépenfe qu’il a faite. Il 
cft rare que des Tonquinois un peu à 


n’avoit pas la charité de leur donner à manger 
& à boire , car il n 3 eft pas permis de déranger 
îa forme de la cangue , quand elle a été or- 
donnée par la J uttice. 
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leur ai fe , s’expofent à de femblabies 
avanies : il arrive tous les jours des aven- 
tures de ce genre , qui feroient comi- 
ques, ii le fujet en étoit moins férieux, 
Ôc n’intéreffoit pas autant le fuccès des 
MiOions. 

Souvent dans l’exercice des plus gran- 
des folemnités de la Religion, les Chré- 
tiens font tout d’un coup interrompus 
ôc effrayés par des bruits de perfécution : 
aufli pour affurer quelque tranquillité à 
ces faintes cérémonies , on prend les 
memes précautions que dans une ville 
menacée d’un liège ou actuellement 
ailiégée. Tout ce qu’il y a d’hommes ôc dç 
garçons , en état de défenfe, dans les en- 
droits où l’on adminiftre les Sacremens 
& où on célèbre les fêtes & les myftères, 
font en armes , c’efl-à-dire , qu’ils’ onc 
chacun un gros bâton , qui eft la feule 
arme permife aux Tonquinois j encore 
il ne doit pas être ferré. Une troupe do 
ces hommes refie au corps-de-garde du 
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village , qui eft comme le point d’appui 
de la sûreté publique. Il y a des fenti- 
neiles à toutes les portes de l’Eglife &c 
aux chemins qui y conduifent j ils font 
chargés d'obferver foigneufement ceux 
qui entrent & fortent : il y a des gardes 
avancées fur les grands chemins qui 
obfervent les pafTans ; pour peu qu’ils 
aient lieu de les foupçonner de mauvais 
dêiîeins , ils envoient des avis aux corps- 
de-garde , pour que la troupe fe tienne 
prête, en cas d’événement : li ce font des 
gens fans aveu qui tentent quelque fur* 
prife, iis ne fe retirent pas avantageufe- 
ment , & la célébration des Myftères 
n’en eft pas troublée. 

Il eft plus difficile de fe tirer d’affaire, 
ïorfqu’il arrive des gens armés d’épées 
3c de fufils, que l’on ne peut prendre 
que pour des foldats du Gouverneur , 
envoyés exprès. Si le village chrétien a 
un Chef réfolu Sc ferme , il concilie ce 
qu’il doit à la Religion , avec les égards 
dus aux ordres du Souverain. Il inter- 
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roge les émiflaires , les oblige de mon* 
trer les ordres du Mandarin, n’en laide 
échapper aucun , 5c les arrête allez long- 
temps, pour que l’on puilTe enlever de 
l’Eglife les ornemens 5c les meubles fer- 
vant à la célébration desMyftères, pour 
faire cacher les Millionnaires, 6c dilîiper 
TalTemblée. Si ce font des gens qui vien- 
nent de leur propre mouvement., dans 
l’efpérance de faire quelque profit , le 
Chef du village, peut leur réfider 6c les 
obliger même , par la force, à fe retirer , 
parce que ces gens ne font jamais adez 
hardis , pour fe fervir de leurs armes 
contre ceux qu’ils prétendent intimider; 
il iroit de leur vie s’ils tuoient ou blef- 
foient quelqu’un avec une épée ou un 
fiiffl-, ils ne feroientplus regardés comme 
voleurs, mais comme alTadins. Ainfi les 
accidens qui troublent les cérémonies 
des Chrétiens , ne deviennent funedes £ 
la Religion, 6c n’arrivent jamais, que par 
la timidité des gardes ou par leur négli- 
gence } ce qui fait que les Millionnaires 
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s'attachent avec le plus grand foin â 
connoître ceux auxquels ils fe fient dans 
ces occafisns. 

Un Jéfuite Tonquinois , appelé le 
P. Nghiem , célébroit la folemnité des 
Pâques , dans un bourg chrétien , fitué 
dans les forêts de la province d’Occi- 
dent, dont le Chef étoit homme d’ef- 
prit , & capable de réfohition. Pen- 
dant la folemnité , il vint chez lui des 
gens des Mandarins du fécond & du 
troifième ordre , de même du Gouver- 
neur de la province , en apparence, pour 
le fervice de ces Officiers , mais effiÆ- 
vement attirés par l’appât dn gain qu’ils 
comptoient faire dans cette occafion. 
Cet homme les reçut avec refpedt de 
politelFe , les traita de fon mieux : en- 
fuite , accompagné d une troupe de gar- 
çons forts de vigoureux , chargés d'avoir 
toujours les yeux fur les émiffaires de 
même de les ferrer de près, il les con- 
duifitàl’Eglife, pour qu’ils jugealfent par 
eux- mêmes de l’attention de du refped 
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que les Chrétiens apporroient dans la 
célébration de leurs cérémonies : ils fu- 
rent charmés du bel ordre de l’affemblée, 
de la parure de i’Eglife , de la propreté 
de la tenture j de la magnificence du 
luminaire ; enfuite il les fit reconduire 
chez lui toujours gardés à vue. Ainfi ils 
furent obligés de louer, malgré eux, ce 
dont ils avoient été témoins , & de s’en 
retouxner fans avoir exécuté leur delfein. 
Ce qui rendoit le Chef du bourg Æ 
hardi j c’eff qu’il favoit que le rapport 
de ces gens n’étoit cru qu’autant qu’il 
étoit certifié par quelques effets propres 
à la Religion Chrétienne, dont ils s’é- 
toient faifis dans leur vifite. Cette con- 
duite hardie eft bonne à citer en exemple; 
mais on ne pourroit l’imiter fouvenc 
fans danger, & fans s’expofer à des per- 
fécutions ouvertes. 

Ce n’eft qu’avec les précautions., dont 
nous venons de parler , que les Million- 
naires peuvent exercer leurs fondions 
avec quelque sûreté; auffi ne les négli- 

H vj 
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gentils jamais ; elles auroienr peu de 
fuccès dans des Etats policés à la manière 
de l’Europe , ou régis par la févérké Japo“ 
ttoifej mais l’expérience apprend qu’elles 
font néceflaires au Tonquin. La Provi- 
dence divine qui veille d’une manière 
Spéciale fur la confervation des Miffion- 
naires & des Chrétiens de ce pays, au mi* 
lieu des dangers dont ils font environnés 
de toutes parts , anime leur courage , 
leur fugg;ere des reflources& des moyens 
de fe foutenir contre les afiaurs qui leur 
font continuellement livrés : ils ont tour 
à redouter des hommes , lans avoir rien 
à en attendre j toute leur confiance efi; 
dans la puiflance du Dieu qu’ils fervent 
li de temps en temps il paroît les aban~ 
donner à la rigueur de la perfécution y 
ils font perfuadés avec raifon , que les 
épreuves auxquelles ils font expofés, ne 
fervent qu’à les rendre plus dignes des 
récompenfes qui leur font promifes , 3c 
du bonheur auquel ils afpirent.. 
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On fera étonné, qu’après la longue 8c 
violence perfécution de 1737» la Reli- 
gion ait pu fe maintenir au Tonquin 
8c l’Eglife de ce pays refter auffi nom- 
breufe 8c auffi fervente quelle l’étoie 
dans les temps les plus tranquilles : car 
le Roi 8c fes Minières envoyèrent alors 
par-tout jufques dans les bourgs 8c villages 
les plus reculés, des Officiers, pour forcer 
tous ceux qui auroient emb rafle la Re- 
ligion Chrétienne, â y renoncer. On crut 
à la Cour le moyen immanquable pour 
réuffir dans l’entrepr-ife que Ton avoit 
formée; mais les intentions du Roi 8c 
de fon principal Miniftre., ne furent pas 
également fécondées par tout. 

On fit des recherches générales ; mais 
il y eut beaucoup d’endroits où les Ido- 
lâtres eux-mêmes, attendris fur le fort 
des Chrétiens qu’ils ne pouvoient s’em- 
pêcher d’aimer, proteftèrent aux étnif- 
faires du Roi , qu’il n'y avoit aucuns 
Chrétiens parmi eux; 8c donnant, pour 
caution de leur parole, une bonne foin me 
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d’argent , on ne faifoic aucune difficulté 
de les croire. 

Dans quelques bourgs ou villages en- 
tièrement peuplés de Chrétiens., un des 
Chefs de la Communauté fe dévouoit, 
en quelque façon , pour les fêtes , fans 
leur en rien communiquer. Il alloit à la 
rencontre des Inquifiteurs , & leur ré- 
pondoit qu’il n’y avoir aucun Chrétien 
dans tout fon diftriét : il accompagnoit 
fa réponfe de préfens } moyens très pro- 
pres à lui donner toute l’authenticité 
fuffifante j car on ne faifoic pas venir 
les particuliers , pour les interroger fur 
leur croyance ; on auroit regardé cette 
précaution comme inutile , dans un pays 
où le coupable n’eft pas obligé de fe 
dénoncer lui-même , en convenant du 
délit dont on le foupçonne , & où le 
Chriftianifme eft regardé comme un 
crime d Etat. Quantité de Chrétiens fe 
difpersèrent & prirent la fuite, paflant 
d’un lieu à un autre, abandonnant leurs 
maifons , leurs meubles & tous leurs 
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biens (1). D’autres fuccombèrent à la 
crainte de la perfécution & des fupplices$ 
mais fe relevèrent promptement de leur 
chute, dans laquelle les circonftances 
feules les avoient précipités , ayant tou- 
jours confervé dans le cœur un attache- 
ment fincère à l'Evangile. 

^Quelques bourgs apoftafièrent en en- 
tier , 5 c retournèrent au culte des Idoles j- 
dans des afïemblées générales , ils réfo- 
lurent d’obéir au Roi , & en conféquence» 
ils renvoyèrent aux Millionnaires les li- 


( 1 ) Cette conduite généreufe d’un grand 
nombre de Tonquinois , eft bien la preuve 
de la vérité d’une maxime du célèbre Auteur 
de rEfprit des Loix, Liv. 15 , chap. 12 . ... , 
« La Religion a de h grandes menaces, elle 
» a de fi grandes promefies, que lorfqu’clles 
s» font préfentes à notre efprit , quelque chofe 
» que le Magiftrat puifTe faire , pour nous 
contraindre à la quitter , il femble qu’on» 
» ne nous laifle rien quand on nous l’ôte , 
» 5c qu’on ne nous ôte rien quand on nous 

90 la laifTe 33. 
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vres, les images 8c les meubles d’autel 
dont ils étoient dépofuaires,fans leurfaire 
aucun outrage , ni même dénoncer les 
Millionnaires auxquels ils ne pouvoient 
refufer de l’eftime 8c de la reconnoif- 
fance ; mais ils défendirent , fous des 
peines rigoureufes , aux particuliers de 
profelïer davantage la Religion Chré- 
tienne, 8c d’allifter à fes aüemblées qui 
fe tiendroient ailleurs. Ces précautions 
locales étoient plus capables de nuire aux 
progrès des Millions que les Edits du 
Roi, de les. recherches les plus févères 
des Mandarins j parce que les MagiftratS, 
ou Chefs de ces Communautés connoif- 
foient tous les particuliers qu’ils étoient 
plus en état de contraindre à ce qu’ils 
exigeoient d’eux, que les Minières prin- 
cipaux des provinces. On peut dire que 
le fort de la Religion dans les Com- 
munautés , dépendit alors de ceux qui 
étoient à leur tète. Quelques-unes fe 
relevèrent allez promptement de leurs 
chûtes, 8c les expièrent par leurs regrets 
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6c une ferveur plus vive \ d’autres pér- 
imèrent dans leur apoflafie , Sc y vivent 
encore. Ce qu’il y a d’étonnant, c’eflque 
dans le fort même de la perfécution , des 
villages entiers renoncèrent à l'idolâtrie., 
pour embrafTer le Chriflianifme j tant ils 
furent touchés de la confiance 6c du 
courage de la plupart des Chrétiens, 6c 
indignés de la lâcheté de ceux qui re- 
noncèrent leur foi. Cette démarche te- 
noit au caractère général de la Nation , 
que la contrariété irrite aifément , & qui 
regarde la confiance, dans*un parti une 
fois pris, comme une vertu dont il efl 
honteux de fe détacher ; 6c tous en 
général, ont toujours admiré & refpeété 
la conduite des vrais Chrétiens. 

Ajoutons à ces motifs, que le Roi n’étoit 
pas aimé de fes fujets j que fon principal 
Miniflre enétoit déteflé, à raifon des im- 
pôts dont il avoir furchargé le Royaume : 
l’un & l’autre 11e vécurent pas afTez long- 
temps j pour exécuter le projet qu’ils 
avoient formé d’anéantir la Religion 


i8£ Rifloîre 'Naturelle 

Chrétienne. Le Roi qui aimoit beaucoup 
à faire des promenades de plufieurs jours 
hors de l’enceinte de fon palais, fut atta- 
qué d’apoplexie à la fuite d’un repas 
qu’il venoit de faire en pleine campagne, 
dans la province du Midi. Celle de fes 
femmes qu’il aimoit le plus, s’appercevant 
qu’il palilïbit, eut à peine le temps de 
demander pour lui du fecours \ il expira 
dans le moment même , & feroit refté 
fans recevoir les premiers honneurs de 
la fépulture , fi l’on n’eut trouvé le cer- 
cueil qu’un ‘Mandarin avoit fait pré- 
parer pour lui , félon l’ufage du pays. 
Cette mort inopinée , les circonftances 
dont elle fut accompagnée » pafsèrent 
généralement pour un châtiment exercé 
par le Dieu du ciel fur la perfonne du 
Roi , qui avoit injuftement perfécuté les 
Chrétiens innocens. 

Quelques années après , le Minillre 
dont nous avons parlé, toujours en hor- 
reur aux peuples & à toute la Cour , fuc 
accufé d’entreprife fur l’autorité royale» 
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& même de méditer une révolte. D’a- 
bord il fat dépouillé de fes dignités 8c 
de fes tréforSj 8c envoyé en exil dans 
le pays des forêts où il fut enfermé. Ses 
crimes ayant été conftatés , il fur con- 
damné a la mort , qu’il fubit dans le 
lieu de fon exil j ce qui fut exécuté , à la 
grande fatisfaétion de tout le Royaume. 
Pour déshonorer jufqu’à fa mémoire , il 
fut ordonné qu’il feroit enrerré fecrcte- 
ment dans un lieu inconnu, 8c que, par 
ignominie, on rempliroit fa folTe de 
pierres & d’épines ; ce qui, au Tonquin, 
eft le plus grand outrage que l’on puiiïe 
faire , & y eft plus redouté , que le fup- 
plice le plus cruel : les fuites , dans la 
façon de penfer commune, devant s’é- 
tendre fur l’ame même , 8c dans une 
efpèce d’éternité. 

& 
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CHAPITRE Y. 

Recherches générales contre les Chrétiens s 
fuf pendues ; effet des loix portées contre 
eux ; maniéré de conjîater les accufa- 
tïons faites au Roi , ou à fes Officiers , 
& d i exécuter les ordres donnés en confé- 
quence ; fort de ceux qui font arretés ; 
guerres civiles dans le Royaume ; état 
des Miffions pendant ce temps ; événe- 
ment qui donne aux Miffionnaires quel- 
ques efpérances d'être autorifés . 

r jk 

la fuite de tous ces orages, il vint 
quelque calme, c’eft-a*dire que l’on ne 
fit plus de recherches générales contre 
ceux qui profelïbient la Religion Chré- 
tienne- Plufieurs Officiers repréfentèrent 
qu’elles occafionnoient un défordre qu’ils 
n’étoient pas les maîtres d’arrêter 8c 
qui étoit également funefte à tous les 
fujets du Roi, en ce que, dans le tumulte, 
il y avait autant d’idolâtres expofés au 
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pillage de leurs biens j que de Chrétiens 
qui en furent dépouillés. 

Cependant la tranquillité n’a jamais 
été lî bien établie , que les Chrétiens 
n’aient été toujours expofés à toutes les 
rigueurs des loix portées contr’eux, Si qui 
font regardées comme les plus elïen- 
tielles à la sûreté de l’Etat. Dans les 
Edits qui ont été publiés contre la Re- 
ligion , il n’y a jamais eu de peine pro- 
noncée nommément contre les Million- 
naires Européens que Pon ignore , ou que 
l’on veut ignorer être dans le Royaume. 
Si l’on en arrête quelque part , ceux chez 
lefquels on les trouve, font traités comme 
rebelles à l’autorité royale. 11 paroît, par 
plufieurs exemples, que les Millionnaires 
reconnus pour tels, fontirrémilïiblement 
condamnés à mort ; à moins qu’à force 
d’argent , on ne parvienne à les faire 
palier pour autres qu’ils ne font, c’eft- 
à*d.ire , pour Chefs de comptoir , eu 
Agens de commerce. Quant aux Prêtres, 
8c au Catéchiftes du pays , h l'état des 
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premiers eft conftaté , ils font condamnés 
à perdre la tête : les féconds , dont les 
fondions paroifient moins importantes., 
font regardés comme moins criminels , 
ôc condamnés au fervice des éléphans, 
ou à une prifon perpétuelle , où plulieurs 
finirent leurs jours ; indépendamment 
des amendes pécuniaires que l’on com- 
mence par leur faire payer. Ces fortes 
de recherches fe font avec des prépara- 
tifs qui donnent ordinairement aux Ca- 
téchiftes, aux Prêtres du pays, &: fur tout 
aux Millionnaires Européens , le temps 
de s’échapper 3 c de fe mettre en lieu de 
sûreté, pour peu qu’ils puilfent être pré- 
venus. 

S’il fe fait une accufation contre une 
ville, un bourg, quelque partie confi- 
dérable d’une Communauté , ou un 
fmple particulier, le délateur doit s’en- 
gager à fubir une peine , fi fon accufa- 
tion eft fa u fie. Si c’efl: au Roi qu’il 
s’adrefie., il répond fur fa tête de la vé- 
rité de la délation, Quand l’accufatioa 
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eft reçue le Roi , ou les Mandarins 
envoient fecrétement des foldats , ou 
des Minirires fubalternes de la Juftice, 
porter l’ordre aux bourgs 8c villages 
voiflns , de tenir prêts a marcher un cer- 
tain nombre d’hommes en âge de porter 
les armes, lefquels doivent être munis 
d’un gros bâton , d’une corde 8c d’un 
flambeau de canne d’Inde : on ne dé- 
clare point l’endroit où l’on doit aller. 
Environ le milieu de la nuit., les gens 
des Mandarins ordonnent à la troupe 
de marcher, ce qui Te fait dans le plus 
grand fllence , 8c le plus fouventj fans 
fa voir où l’on doit s’arrêter. Par ce 
moyen les accufés fe trouvent envi- 
ronnés 8c comme afliéges , fans avoir eu 
aucune connoifïance de ce qui fe tramoit 
contr’eux. Au lignai que donnent les 
Chefs de la troupe , on allume les flam- 
beaux , qui éclairent aflez tous les en- N 
virons , pour que perfonne ne puifle 
s’échapper fans qu’on l’apperçoive de 
loin : on tire fans cefle des coups de fuül 
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vers les endroits couverts , par où les 
accules pourroient s’enfuir. Cette ma- 
nœuvre fe fait jufqti’au grand jour; car 
il n’eft pas permis de faire aucune per- 
quifition pendant robfcurité de la nuit. 
On garde l’accufateur à vue, afin que , 
s’il ne fe trouve rien qui conftate fa dé- 
nonciation , on le mette aux fers , 8c 
qu’il fubiffe la peine à laquelle il s’eft 
fournis. 

Ces préparatifs bruyans tiennent aler- 
tes les habitans des villages voifins, 
parce que , fi l’on trouve dans l’endroit 
aflîégé des preuves convaincantes de 
l’exercice de la Religion Chrétienne , 
les fatellites ont droit de fe jeter indiffé- 
remment dans toutes les maifons , 8c de 
les piller , à peu près comme s’ils étoient 
dans une ville prife d’affaut. On arrête 
les principaux habitans , 8c fur tout les 
Prêtres 8c les Catéchiftes , fi on les re- 
connoît : on les met a la cangue , & on 
les conduit aux prifons du Mandarin 
qui a envoyé faire la recherche ^ ou i 

celles 
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celles de la ville Royale , fi elle a été 
faite par un ordre exprès du Roi. Les 
Mandarins de province n’ont droit que 
de commencer l’inftrti&ion des procès 
qui regardent la Religion Chrétienne : 
ils ne peuvent être Juges , en dernier 
relïort, qu’au Tribunal fouverain , qui a 
fon fiége dans la Capitale du Royaume : 
fi la délation n’a pour objet qu’un par- 
ticulier ; on n’entoure que fa maifon , 
après cependant que les gens du Man- 
darin ont communiqué leurs ordres aux 
Chefs de la Communauté. On voit que, 
malgré cet appareil impofant , les Chré- 
tiens ont mille moyens de s’échapper, 
ôc de fouftraire à leurs perfécutenrs , 
non-feulement les Miniftres de la Reli- 
gion qu’ils profefTent, mais encore tous 
les livres , images , meubles ornemens 
d’Autel , qui font les feules preuves de 
conviétion que l’on puifle apporter contre 
eux. L’ufage de n’arrêter perfonne , de 
ne faire aucune recherche pendant la 
nuit , annonce un fentiment naturel 
Partie IL I 
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d’humanité & dejuftice, qui paroît inné 
chez la plus grande partie des Indiens 
orientaux, &c qui fe développeroit toujours 
à l’avantage des peuples, fi les prétentions 
injuftes & toujours abfurdes du defpo- 
tifme ne i’obfcurcidoient ail point , que 
l’on a fouvent peine à le reconnoître 
dans la conduite ordinaire des Princes 
& dp leurs fujets. 

Les coupables une fois arrêtés , font 
conduits aux prifons , où on les laide 
long-temps avant que de les interroger : 
nous avons donné ailleurs une idée des 
peines qu’ils y endurent. La politique 
des Juges eft de les retenir dans cet étac 
de misère, afin de les dégoûter de la vie, 
8c de leur faire regarder la mort comme 
un bienfait ; ils efpèrent en tirer la vérité 
plus aifément par ce moyen. Tant que 
la détention dure , les parens ou amis 
du prifonnier font obligés de fournir à 
fon entretien , & à faire de grandes dé- 
penfes.» pour engager le geôlier à les 
traiter avec humanité, & pour obtenir 
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des Mandarins un jugement. Il faut en- 
core gagner les Officiers fubalternes ôc 
fouvent même les principaux perfonna- 
ges de la Cour j enforte qu avant la 
décifien du procès, il en coûte quelqu;- 
fois le quadruple de l’amende à laquelle 
on eft condamné j ce qui met le prifon- 
nier hors d’état de la payer. Alors il eft 
forcé de demeurer en prifon , au rifque 
d’y palier fes jours, Ci la chanté de fes 
freres ne vient pas à fon fecours 9 
pour racheter fa liberté. Ain h un bourg 
convaincu d’avoir profefle le Chriftia- 
nifme,eft ordinairement ruiné pour long- 
temps : la plupart même des anciens- 
habitans font dans la néceffité d’aban- 
donner leurs maifons Sc leurs biens à des 
créanciers avides qui profitent de l’oc- 
cafion , pour faire des acquifitions à vil 
prix. 

A la fuite de la violente perfécutiont 
de 1737 3 & après la mort du Chova * 
qui régnoit pour lors, le Royaume fut 
défolé par des guerres civiles pendant 

Iij 
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plus de huit années confécutives : la Re- 
ligion Chrétienne & les Millionnaires 
n’eurent rien à redouter alors des intri- 
gues des délateurs. A qui fe feroient- 
ils adreffés , dans les différens partis 
répandus par toutes les provinces , 5c 
qui prétendoient tous à l’autorité fou- 
veraine ? Les Chrétiens Tonquinois n’eu- 
rent qu’à fouffrir des fléaux qui affîi- 
geoient tout le relie de la Nation , de 
la guerre , de la pelle 5c de la famine qui 
dévalloient en même temps le Royaume. 
Cependant les Millionnaires continuoient 
leurs pénibles fondions,, 5c lorfque les 
troubles cefsèrent vers 1751 , ils eurent 
un moment de fayeur qui leur fit ef- 
pérer d’obtenir du Roi la permiflîon 
d’avoir des établiflemens fixes. 

Ce Prince, en faifant la vifite de i’Ar- 
fenal de Ten-hoa J y vit des canons fur 
lefquels il y avoir des infcriptions gra- 
vées en caradères étrangers , qui exci** 
rèrent fa curiolité.Perfonne de fa Cour, ni 
les Lettrés du pays ne purent lui donner 
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la moindre fatisfaction a ce fujet. Il n'y 
eut qu’un Jéfuite Tonquinois , qui ayant 
été élevé à Macao , 6c Tachant un peu 
de Latin & de Portugais , put au moins 
dire au Roi que les caractères étoienc 
Européens j mais dans une Lingue qui 
lui étoit inconnue. Il en tira une copie 
qu’il communiqua au P. Paleceuk , Jé- 
fuite Européen , né en Boheme., alors 
Supérieur de la Million du fécond ordre 
au Tonquin, 11 expliqua les infcriptions 
qui étoient en caraétères Hollanaois , 6c 
marquoient le nom du Fondeur , la qua- 
lité du calibre , 6c l’année où le canon 
avoir été fondu. Cette petite aventure 
fit le plus grand honneur au P. Paleceuk ; 
le Roi le regarda comme un homme du- 
quel il pouvoir tirer de grands fervices, 
fur-tout pour la conduite de l’artillerie. 
Plufieurs Mandarins furent dépêchés 
pour aller chercher ce Jéfuite , qui fut 
amené à la Cour, & préfenté au Roi, 
avec lequel il eut une conférence fans le 
voir } car le Prince étoit placé de façon 

Inj 


j 9 $ Hifioire Naturelle 3 

à tout entendre & à tout voir , fans être 
vu lui -même. Cette entrevue fut ter- 
minée par un grand fouper , fervi par 
ordre du Roi j au Millionnaire. Ce Sou- 
verain conçut que des Mathématiciens 
d’Europe pouvoient lui être d’un grand 
fecours ; il en demanda , & en confé- 
quence le P. Paleceuk fit venir de Macao 
quatre Jéfuites Européens, conduits par 
le P. Simonelli, comptant qu’ils alloient 
s’établir à la Cour , gagner, par leurs 
talens , la confiance du Roi , 6c mériter , 
par leurs fervices , fa prote&ion pour 
les Millionnaires & les Chrétiens de Tes 
Etats. Mais avant leur arrivée le Roi 
avoit changé d’idée , ou peut - être 
avoit-il oublié qu’il avoit demandé des 
Millionnaires Mathématiciens : il reçut 
les préfens qu’ils lui apportoient , Ôc 
ne permit pas qu’ils pénétraient jufqu’à 
fon palais ; il leur accorda pour toute 
faveur , la permifiion de faire bâtir une 
maifon dans la province du Midi , fur 
le bord de la mer. On attribua le peu 
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cîe fuccès cîe eette affaire à la jalouse 
des Minières, que le Jéfuite Paîeceuk 
avoit négligé de confulter, avant que de 
faire venir fes confrères au Tonquin. Le 
bien qui en réfui ta , au moins pour quel- 
que temps, c’ed- qu’ils furent autorifés 
par le Roi lui-même à fe former un 
étahliffemervt , comme Mathématiciens s 
8c non comme Millionnaires : ainh les 
Edits portés contre les Chrétiens , oiî 
les Seélateurs de la 1 qî Portugaife fub- 
fiftoient dans toute leur force , 6c ils 
n’en étaient pas moins expofés à la mé- 
chanceté des délateurs & des Juges ini- 
ques. 11 y a même apparence que les 
chofes font reliées, jufqu'en 1773 , dans 
les mêmes alternatives de calme 6c 
d’orages # , où elles ont toujours été de- 
puis le premier moment où l’Evangile 
a été annoncé au Tonquin ; c’ell ce que 
l’on en doit juger, par le fupplice des deux 
Chrétiens dénoncés qui ont verfé leur 
fang pour la foi, dans la ville Royale, au 

I iv 
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mois de Novembre de 1773 j & les 
Millions ne jouiront pas d'un fort plus 
heureux 8 c plus tranquille , tant que les 
vues politiques du Gouvernement ne 
changeront pas. 
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CHAPITRE VI. 

MiJJionnaires Européens & Prêtres Tonqui- 
nois ; éducation de la jeunejfe chrétienne ; 
fes premiers emplois j Catéchifles ; Zearj 
fonctions ; vertus des Prêtres Tonquinois ; 
jeunejfe qu’ils élèvent ; état de la Mif- 
Jion conduite par les Prêtres du Sémi- 
naire des Mijfions Etrangères ; idée de' 
leur gouvernement & de celui des Mif- 
Jionnaires des Ordres religieux ; pouvoir s* 
qui leur font accordés par le S. Siège / 
Bulle ex ilia die ; comment les Jéfuites 
gouvernent leurs Mijfions. 

1 -L y a trente ou quarante ans que le 
nombre des Chrétiens au Tonquin , 
montoit au moins à deux cent cinquante 
mille : ils étoient inftruits 8 c gouvernés 
par cinquante Prêtres environ de diffé- 
rens Ordres religieux de l’Europe , dont 
quatre étoient du Séminaire des Millions 

I v 
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Etrangères de Paris , &c plus de quatre 
cents Çatéchiftes Tonquinois. 

Chaque corps de Millionnaires a Tes 
ufages particuliers , qui le diftinguent 
des autres, à peu près comme les diffé- 
rentes Eglifes de France ont leurs cou- 
tumes propres } mais tous ces Corps 
n'ont qu’une même foi une même 
dodrine , & l’union entr’eux eft par- 
faite. 

L’ufage des Millionnaires Françoisj eft 
de laifieraux Prêtres duTonquin le foin 
particulier des Chrétiens de chaque dif- 
trid, ou Paroiffe confiée à leurs foins : 
ils fe réfervent feulement quelques mai- 
fons où ils font cenfés faire leur rési- 
dence. Il n’eft pas néceffaire que ces 
Eccléliaftiques , qui font les fondions de 
Curés, foient inftruits de la langue La- 
tine : les Vicaires- Apoftoliques font au- 
torifés par les Papes à les en difpenfer, 
ôc ils célèbrent les Myllères , dans la 
langue vulgaire du pays } mais ils favent 
bien lire, & communément écrire. Long- 
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temps avant que d’être promus aux Or- 
dres facrés , on leur ^nfeigne tout ce qui 
concerne la Religion dont ils font 
en état de parler pertinemment : ils con. 
noilfent afïez bien les principes de la 
morale chrétienne , pour décider tous les 
cas de confcience qui leur font déférés j 
Ôc même dans ce qui regarde les cou- 
tumes de leur pays j communément ils 
donnent des décidons plus juftes que les 
Millionnaires Européens. 

Ces Prêtres ont chacun le gouverne- 
ment d’une Paroiffe ou diftriét , qui a 
ordinairement beaucoup d’étendue : ils 
ont une ou pludeurs maifons , dtuées, 
autant qu’il fe peut, dans des villages 
tout Chrétiens, afin qu’ils y foient plus 
en sûreté. Leur famille effc compofée de 
jeunes Etudians, auxquels les plus an- 
ciens d’entr’eux & les Catéchiftes ap- 
prennent à connoître les caractères de la 
langue du pays , à lire , à écrire , & en 
même temps les principes de la Religion 
Chrétienne j de forte que ces maifons 

Ivj 
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peuvent être regardées comme autant 
de petits Collèges inftitués pour l'édu- 
cation de la jeunefie. 

On n’y reçoit que les enfans offerts 
par leurs parens , à l’âge de fept â huit 
ans : les parens font obligés de les ha- 
biller la première année j ils font nourris 
en commun dans la maifon. Les exer- 
cices en feroient très-réguliers , fi la per- 
fécution n’obiigeoit pas de temps en 
temps de quitter ces maifons , & de fe 
cacher ; mais au premier moment de 
calme , on fe raffemble , & les exercices 
fe reprennent \ la journée des jeunes 
Néophites eft partagée entre la priere 
& i’etude , le compte qu’ils font obligés 
de rendre des leçons qu’ils ont reçues y 
le temps des repas, & le travail des mains 
qui fert de récréation : ces jeunes gens, 
le Catéchifte à leur tête, font tout le fer- 
vice de la maifon ; la plupart même 
s’exercent à différens ouvrages utiles à la 
fociété. 

Quoiqu’il ne refaite aucun intérêt 
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temporel de cette éducation j la ferveur 
des parens Chrétiens eft telle , qu’ils of- 
frent plus de leurs enfans, que l’on ne 
peut en recevoir Ôc en nourrir 5 quoique 
la difcipline dans laquelle ils font élevés , 
foit fort rigoureufe , & femblable à 
celle des maifons religieufes les plus 
févères. Grands ôc petits font entretenus 
dans une grande pureté de mœurs ; ils 
font fournis à des punitions qui ne peu- 
vent pas être arbitraires j car un jeune 
Tonquinois ne les fouffre qu’autant qu’il 
eft perfuadé qu’il les mérite : s’il eft con- 
vaincu , il fe foumet fans répugnance. 

Pour les habituer au plus grand défm- 
téreftement, on ne permet pas qu’ils pos- 
sèdent rien au delà du (impie néceflaire ; 
à peine fouffre- 1- on que les Catéchiftes 
les plus âgés confervent quelque argent 
de ce qu’ils reçoivent en préfent des 
Chrétiens. 

Après que les jeunes Etudians ont 
demeuré un certain temps dans la maifon 
prefbytérale, les Catéchiftes les prennent 
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pour compagnons , lorfqu’ils vont viliter 
ies Chrétiens, ôc les emploient aux in f* 
tru&ions qu’ils ont coutume de faire dans 
ces circonftances. On voit par-là que ces 
jeunes gens font l’élite des Chrétiens du 
pays, les Catéchiftes les plus distingués 
d’entr’eux, ôc les Prêtres ce que l’on 
croit de plus parfait entre tous. 

Les Catéchiftes arrivent par degrés au 
rang qu’ils occupent ; non-feulement il 
faut qu’ils foient déjà anciens dans le 
Collège j mais les Supérieurs des Millions 
doivent les garder un certain temps avec 
eux pour juger de leur capacité , ôc en 
connoître les mœurs , autant qu’il eft 
poiïible. Leurs occupations , après avoir 
été élevés à ce pofte , font d’aider les 
Prêtres dans leurs fondions, en inf- 
truifant les Chrétiens , ôc les difpofanc 
à recevoir les Sacremens; ils confolent 
ôc exhortent les malades, vilîtent les 
bourgs chrétiens, & préparent les voies 
aux Millionnaires Européens. Ils bapti- 
fent dans les cas de nécelîicé , fréquens 
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dans un pays où il y a fi peu de Prêtres j 
enfin ils gouvernent les maifons des 
Millionnaires, 8c ont foin de leurs affaires 
temporelles. 

Les Prêtres Tonquinois ont prefque 
tous été Catéchiftes avant que d’être 
promus aux Ordres facrés : aucun ne 
s’efi: jamais préfenté de lui- même pour 
le faint Miniftère : ils attendent que les 
Supérieurs les appellent, s’ils le jugent 
à propos. Si le Clergé d’Europe eft plus 
inftruit que ces Prêtres Indiens , ils ne 
lui cèdent en rien pour la bonté du ju~ 
gement , & la folidité de penfer : la 
plupart d’entr’eux feroient cités parmi 
nous comme des modèles de fainteté : 
ce font des hommes dignes des temps 
apoftoliques , laborieux , adonnés à la 
prière, défintérelfés , fournis en tout à 
leurs Supérieurs , qui difpofent abfolu- 
ment de leurs perfonnes 8c de leurs 
polTeflîons. De temps en temps , on les 
change de Paroifte , afin qu’ils ne devien- 
nent pas fufpedts aux Idolâtres, 8c que 
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les Officiers publics ne puifient pas ac- 
quérir une connoiffimce diftinéfce de leur 
état : dans ces changemens , ils cèdent 
tout, meubles, maifons, terres à celui 
qui les remplace : les établiiïemens ne 
peuvent pas être égaux, ni auffi utiles 
les uns que les autres j cependant ils 
font par-tout une dépenfe égale. Ce qui 
furprend , c’eft que fans revenus fixes, 
car les Millionnaires d’Europe ne leur 
fournirent rien, avec les feules aumônes 
des Chrétiens , ils ont tous de très- 
beaux meubles d’Autel > on peut même 
dire qu’ils célèbrent les fêtes avec une 
forte de magnificence, malgré le danger 
qu’il y a que cet appareil ne les fa fie 
découvrir aux Infidèles. La plus petite 
de leurs familles eft compofée de quinze 
à vingt perfonnes qu’ils nourrirent 8c 
entretiennent : il y en a de trente à qua- 
rante 5 8c pour fournir à toutes ces dé- 
penfes , ils n’ont d’autre revenu que 
les fecours volontaires des Fidèles , 8c 
le produit de quelques terres qu’ils ache- 
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tent de ces aumônes bien ménagées. Ii 
eft vrai qu’aucun de ces Prêtres ne fonge 
à théfaurifer : ils fe regardent tous 
comme des économes , dont la fidélité 
doit être la première vertu ; ils font 
d’un défintérefl'ement perionnel que l’on 
ne peut trop admirer. Lorfque l’âge ou 
les infirmités les mettent hors d’état de 
continuer leurs fervices , le Supérieur 
de la Million leur afligne une retraite, 
où ils font sûrs d’être traités avec une 
charité toujours égale. Les meubles par- 
ticuliers qu’ils pofsèdent, appartiennent 
au Supérieur; mais celui-ci fe charge de 
payer leurs dettes, s’ils en ont contra&é 
pour les befoins de l’Eglife, de leur en- 
tretien, & de leur fournir tout ce qui 
eft nccelïaire à une honnête fubfiftance ; 
ils trouvent encore dans le Supérieur 
toutes les confolations fpirituelles & les 
fecours qu’ils doivent en attendre. 

Au milieu de ce Clergé Tonquinois, 
il n’y avoir de 1730a 1740 , que quatre 
Prêtres François des Millions Etrangères, 
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dont le Supérieur croit M. Néez. Chacun 
d’eux avoit l’inTpection & la conduite 
d’un diftrid de trente à quarante lieues 
d’étendue. De l’aveu de tous les Mil- 
lionnaires de différens Ordres , répandus 
au Tonquin, perfonne n’a mieux réuflî 
à former, dans ce pays, des fujets dignes 
pour le Miniftère, que les François i 
c’eft même leur objet principal ; aufli 
prennent-ils le plus grand foin de l’édu- 
eation delà jeunelfe. On leur comptoir, 
au temps dont je parle, au moins cent 
foixante Difciples, dont plufieurs étu- 
dioient la langue latine. M. Cordier , 
des Millions Etrangères , étoit^à la tête 
de cette éducation , ôc vifitoit de temps 
en temps les différentes maifons où elle 
fe faifoit. 

Dès qu’un iujet eft aflfez formé 3 on 
l’envoie aux Prêtres du pays, afin de les 
fouîager dans les inftruétions de dans tou- 
tes les fondions fubalrernes duMiniftère. 
îl faut encore que chaque Millionnaire 
principal en ait quelques-uns à fa fuite 
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chargés des meHages nécellaires pour 
porter les avis d’une ParoilTe à l’autre ; 
car on doit toujours être prêt à fuir , 
les perfécutions des Mandarins s’élevant, 
lorfque l’on y penfe le moins : c’eft 
pour cela que les Millionnaires ont tou- 
jours à leur portée des bateaux qui leur 
appartiennent , au moyen defqüels ils 
peuvent s’échapper , fans bruit & fans 
être apperçus. 

Les Millionnaires Etrangers , & fur- 
tout ceux envoyés du Séminaire de Paris, 
doivent donc être conlidérés comme au- 
tant d’Infpeéteurs de la Chrétienté du 
Tonquin , qui paflent de temps en temps 
d’une ParoilTe à l’autre, pour exercer 
les Prêtres du pays, dans la pratique des 
cérémonies de l’Eglife Catholique; leur 
demander compte de leur adminiftra* 
tion ; s’alïûrer de la mailière dont ils 
fe conduifent dans le Gouvernement de 
leurs ParoilTes ; décider les cas de eonf- 
cience qui les embarralferoient,& vifirer 
les Chrétiens du pays , dont ils font 
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l’exemple j 8c qu’ils affermiffent dans la 
foi : car quoiqu’ils foient fore attachés à 
leurs Prêtres, ils ont une bien plus grande 
confiance aux Millionnaires Européens , 
dont ils admirent le courage &c le zèle. 
Ceux-ci j pendant le féjour qu’ils font 
dans les différentes Paroiffes , paffent les 
journées àinftruire dans les maifons qu’ils 
habitent j la nuit ils vifitent tous les 
malades , adminiftrent les Sacremens , 
& donnent par- tout des confolations 8c 
des confeils aux Chrétiens : ils n’en né- 
gligent aucun j tous font emprefies de 
les voir , de les confulter : ce font les 
foins de ces hommes vraiment Apoftoii- 
ques , qui confervent la Religion Chré- 
tienne dans ces régions idolâtres. On 
pourroitefpérer difficilement des Prêtres 
du pays , la confiance 8c l’ardeur nécef- 
faires pour foutenir feuls les travaux de 
leur état, s’ils n’étoient inftruits 8c en- 
couragés par les Millionnaires. 

Le Supérieur de chaque Miffion dif- 
pofe du fpirituel 8c du temporel dans 
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fon département : il affigne aux Million? 
naires, aux Prêtres de la Nation , 8c aux 
Catéchiftes, la réfidence qu’ils doivent 
occuper , 8c ordonne les changemens 
nécelTaires. C’eft à lui que l’on s’adrefiTe 
de toutes parts , de il eft continuelle- 
ment occupé à répondre aux melTages 
qu’on lui envoie *, cependant il ne fait 
rien arbitrairement 8c fans confulter. 
Telle eft la manière dont les Prêtres du 
Séminaire des Millions Etrangères fe 
conduifent au Tonquin. Les Domini- 
cains 8c les Auguftins ont adopté a peu 
près la même police extérieure : ils ont 
de même des maifons oà ils élèvent 8c 
forment la jeunelTe ; mais iis n’allignenc 
aucune réfidence particulière aux Prêtres 
Tonquinois , ils les emploient feulement 
à les foulager dans les travaux de l’ad- 
minillration , ou ils les envoient dans 
quelques parties de leurs Millions, ou 
il leur feroit difficile de pénétrer eux- 
mêmes. Le défintérefifement perfonnel 
eft entier parmi les Millionnaires Fran«* 
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cois 8c les Àuguftins. Les pendons alli- 
gnées à ceux-ci, par la Congrégation de 
la Propagande , qui font de deux cent 
cinquantelivrespar tête* & celles que les 
Millionnaires François tirent annuelle- 
ment du Séminaite de Paris , qui font de 
cinq cents livres par tête, font de part & 
d’autre mifes en commun. On fournit à 
chacun ce qui lui eft nécelfaire, rien 
au delà. Les Dominicains ont chacun 
leur revenu particulier , dont ils difpo- 
fent à leur gré *, ils ne font obligés qu’à 
donner une fomme aux Supérieurs pour 
les frais communs , parmi lefquels eft 
compté le prix du vin que chaque Supé- 
rieur doit envoyer pour la célébration 
des Myftères, par-tout où il eft nécef* 
faire. 

Les Supérieurs des difFérens Million- 
naires font nommés 8c inftitués par les 
Chapitres généraux de leurs Ordres : ceux 
qui meurent en exercice, font remplacés 
par le plus ancien des Millionnaires , 
jufqu’à ce qu’il foir arrivé d’Europe 
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tin nouveau Supérieur , ou que l’un de 
ceux qui fe trouvent dans la Million , 
ait été nommé par le Chapitre. 

C’eft au Supérieur à alîigner â chacun 
le diftriét où il exercera le Miniftère ; 
fa détonation doit être approuvée du 
Vicaire- Apoftolique rélident furies lieux» 
ou par fon Vice - Gèrent : ce font eux 
qui donnent les approbations aux Mif- 
fionnaires des différens Ordres 5 ainlî 
aucun Supérieur n’a le pouvoir abfolu 
de changer le diftriét de fes inférieure. 
D’ordinaire l’harmonie la plus parfaite 
régné entr’eùx , &: tout fe pâlie d'un 
commun accord. Le Supérieur ne peut 
renvoyer un Millionnaire en Europe » 
fans juftifier des caufes pour lefquelles il 
l’a fait partir. Les Prêtres Tonquinois 
font feuls à l’entière difpolition des Su- 
périeurs de chaque Million , qui chan- 
gent le lieu de leur réfidence , autant 
qu’ils le jugent convenable , aux intérêts 
de la Religion , 5 e à la sûreté perfonnelle 
de ces Prêtres. 
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Le Saint Siège accorde à tous les Mif- 
fonnaires Européens les pouvoirs les 
plus amples , relativement à l’adminif- 
tration des Sacremens <k à l’exercice 
de la difcipline j ils font plus étendus 
en beaucoup de points , même que ceux 
des Evêques en Europe : l’éloignement 
où ils font de Rome , le petit nom- 
bre d’ouvriers employés dans une très- 
grande étendue de pays, a déterminé a 
laitier une liberté prefque entière aux 
Millionnaires , qui- cependant font tous 
obligés , avant que d’entrer en fonc- 
tions , de ligner un Formulaire , par 
lequel ils fe foumettent à la Bulle ex ilia 
die (i). 


(i) Il y avoit au moins^oixante ans que les 
Millionnaires de différens Ordres, répandus 
à la Chine , de même que les Jéfuites , dif- 
putoient entr’eux très-vivement , s'il étoit 
permis ou non de mêler l’obrervation de 
quelques rites du culte Chinois, avec les cé- 
rémonies du Chriftianifme : les Jéfuites fe 
prévaloient des bons effets de la reftriétion 

Les 


i 
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Les Jéfuites, lorfqu’ils éroient em- 
ployés aux Millions du Tonquin , avoient 


mentale j les autres vouloient des procédés 
plus Amples Sc plus francs ; & il y avoit 
guerre ouverte entre les différens partis , lorfi- 
qu’enfin le Pape Clément XI publia, le 1 9 
Mars 1715, la Bulle qui commence par ces 
mots , Ex ilia die , dans laquelle il déclare 
vains Srillufoires les prétextes & les fubter- 
fuges dont les Jéfuites fe fervoient pour 
couvrir leur défobéiflance aux décrets du S. 
Siège, notamment à ceux de 1704 & 17105 
en difant que le Pape avoit fufpendu l'effet 
de ces dédiions , ou qu’elles n’ avoient pas 
la notoriété néceflaire pour faire loi , ou 
qu’elles avoient été données fur des faits obfi- 
curs , douteux &: incertains , & qu’il falloit 
attendre une déclaration , qui eit portée par 
la Bulle , Ex ilia die . Pour que l’affaire fût 
finie d’une manière fixe & irrévocable , 
Clément XI joignit à cette Bulle, un for- 
mulaire que dévoient figner tous les Miifion- 
naires envoyés à la Chine. Ce formulaire 

étoit conçu dans les termes fuivans 

« Je N. Miifionnaire , envoyé à la Chine par 
y* le Saint Siège , ou par mes Supérieurs , 
Partie IL 
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une manière de gouverner différente 
de celle des autres Ordres. Ils diftri- 


» fuivant le pouvoir à eux accordé par le 
m Saint Siège , obéirai pleinement 8e fidèle- 
s» ment au précepte ou commandement apof- 
tolique touchant les cultes ou cérémonies 
» de la Chine, renfermé dans la Conftitu- 
3» tion que notre Saint Père le Pape Clé-* 
>3 ment XI a faite à ce fujet , où la formé du 
« prcfent ferment eft prefcrite Se à moi par- 
faitement connue , par la le&ure que j’ai 
93 faite en entier de ladite Conftitution , 8e 
« l’obfcrverai absolument 8e inviolablement, 
*3 & l’accomplirai fans aucune tergiverfa- 
» tion. Sec. Sec. 

Comme le culte ell à peu près le même au 
Tonquin qu’à la Chine , fur-tout relative- 
ment aux honneurs rendus à Confucius 8e 
à la Mémoire des ancêtres ; cette Bulle doit 
y être fuivie de même qu’à la Chine : les Vi- 
caires-Apoftoliques François ont toujours tenu 
la main à fon exécution, attendu qu’elle avoit 
étérendue, autant fur leurs inftances, que fur 
celles des autres MifTionnaires. Il ne nous 
convient pas du juger de l’utilité d’une pa- 
reille Conftitution j que nous devons refpe&er 
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btioient aux Catéchiftes le foin des 
Chrétiens fournis a leur conduite , Sc 
de ceux dont ils avoient fait la conver- 
fion. Chacun de ces Catéchiftes avoit foix 
diftrid, à peu près comme nous avons 
dit que l’avoient les Prêtres François des 
Millions Etrangères , où ils faifoient les 
mêmes fondions, excepté celles qui font 
fpéciaîement réfervées aux Prêtres : ils 
étoient diftribués en vingt ou trente dif- 
trids ; ils exerçoient tous la Médecine , 
profeflion fort eftimée dans le pays, qui 
leur donnoit entrée par-tout , intérelfoit 
les Idolâtres même à leur sûreté , ôc 
leur infpiroit de l’amitié & de la con- 
fiance pour les Chrétiens. Ces Caré- 
chiftes étoient choilis par le Supérieur 
de la Compagnie, qui les changeoit ou 


dès qu’elle eft émanée du Saint Siège : mais 
nous obferverons que les Jéfuites qui fem- 
blent avoir toujours mis à l’écart , au moins 
dans la pratique , ccs fortes de préceptes ^ 
ont eu conftamment les Millions les plus üo- 
riffantes & les plus nombreuses. 

Kij 
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les deftituoit à fon gré : il les alfembloit 
tous les. ans pour délibérer avec eux des 
affaires communes; car iis faifoient toute 
la dépenfe des différens diftriéts , dont 
ils rendoient compte à ces alfemblées , 
ainfî que du monrant des aumônes qu’ils 
avoient reçues des Chrétiens , ou des 
avances qu’ils avoient faites : quelques- 
uns devenoient fort riches dans cette 
âdminiftration ; mais dès que le Supé- 
rieur s’en appercevoit , il leur faifoit 
dépofer chez le Procureur de la Million, 
tout ce qu’il jugeoit leur être fuperflu, 
parce qu’ils ne dévoient lieu avoir en 
propre ; tout ce qu’ils poffédoient école 
cenfé appartenir à la cailfe commune , 
dont le feul Supérieur difpofoic à fon 
gré. 

On voit par là que ces Catéchises 
Renient dans la dépendance la plus en- 
tière , quoiqu’ils fulTent de la plus grande 
utilité aux Prêtres Millionnaires, dont 
ils adminiftroient le fpirituel & le tem- 
porel , de manière qu’ils n’avoient aucun 
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aiïtre foin que celui de remplir les fonc- 
tions réfervées à leur état perfonnel : ils 
trouvoient par-tout les voies préparées; 
ils étoient plus en sûreté que tous les 
autres Millionnaires, à. raifon de la quan- 
tité de perfonnes qui veilloient à leur 
confervation. 

Cette manière de gouverner n'avoic 
rien de flatteur pour les particuliers ; 
les Catéchifles Tonquinois, ainfl que les 
Chrétiens étoient fournis en tout aux 
Jéfuites , fupérieurs des Millions : ce- 
pendant c’étoit ceux qui faifoient le plus 
de progrès , qui avoient le plus grand 
nombre de Chrétiens dans leur dépen- 
dance, parce que les Catéchiftes rra- 
vaiiloient à l’envi les uns des autres à. 
fe faire des Profély tes, & à augmenter, 
par ce moyen , leur crédit auprès du 
Supérieur. Ils avoient fous leur direction, 
il y a environ trente ans , cent mille 
Chrétiens, auxquels les Sacremens étoient 
adminiftrés feulement par cinq Million- 
naires Européens. Sans le fecours de ces 

K iij 
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Catéchises, il eût été impoftibîe que ii 
peu d’ouvriers e uHent fuffi a une Mi dion 
aulîi nombreufe. Les Millionnaires des 
autres Ordres fe feroient emparés de la 
conduite d’une partie de ces Chrétiens 
un çrand nombre abandonné fans inf* 
truétion 8c fans encouragement, auroit 
apoftafté : ce qui n’eft pas arrivé par le 
zèle des Catéchiftes qui parcouroient 
fans celfe tout le Royaume , pénétroient 
jufques dans les parties les plus reculées 
des forêts , 8c diftribuoient par-tout quel- 
ques-uns de leurs élèves, qui enfeignoient 
aux peuples, qu’ils pouvoient gagner, les 
éiémens de la Religion Chrétienne, 8c 
les difpofoient de manière que les Mif- 
fionnaires arrivans les trouvoient inf- 
truits 8c préparés à recevoir le baptême , 
& à être initiés aux Myftères. Ce font 
ces Catéchiftes , qui , dans les différens 
arrêts de profcription portés contre les 
Jéfuites au Tonquin, leur ont toujours 
confervé la plus grande partie de leurs 
Chrétiens. Ce zèle eft d’autant plus ad- 
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mirable , que ces Catéchiftes , dans la 
dépendance la plus entière du Supérieur 
de la Million , n’ofoient pas efpérer de 
jouir de leur état plus long* temps qu’il 
ne lui pîairoit, quelques fervices qu’ils 
euflent rendus à la Religion &: à la 
Compagnie : la moindre prétention 
marquée à cet égard , devenoit la caufe 
de leur deftitution. Cette conduite 
abfolue des Jéfuites ,, fupérieurs des 
Millions , eil bien propre à donner une 
idée du gouvernement général de la 
Société , de de l’empire qu’elle exerçoit 
fur les efprits. 
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CHAPITRE VIL 

Devoirs des MiJJionnaires ; idée de leurs 
premiers travaux ; conduite des Chré- 
tiens envers les Idolâtres ; occafions 
favorables pour annoncer V Evangile j 
& célébrer les Myfières j précautions à 
garder avec les Infidèles qui fe préfen- 
tent pour être initiés • ferveur admira- 
ble des Néophytes • travaux perfonncls 
des MiJJionnaires • ordre de leur marche ; 
adminifiration des Sacremens ; com- 
ment les procès fe terminent entre les 
Chrétiens ; occupations des MiJJionnaires 
dans leurs courfes ; regifires d 3 adminif- 
tration envoyés chaque année aux Su- 
périeurs. 

juE travail des Millionnaires au Ton- 
quin, ainfi que dans les autres régions 
orientales , où il n’eft pas permis d'an- 
noncer publiquement la Religion Chré- 
tienne , a deux objets principaux : la 
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converfion des Idolâtres , 8c l’adminif- 
rration des Sacremens aux Fideles déjà 
formés & initiés aux Myftères de la foi. 

Il n’y a que les Millionnaires qui ont 
été employés dans l’Orient, qui puifTent 
donner une idée jufte de la manière d’y 
prêcher l’Evangile, 8c de celle dont les 
converfions s’opèrent. La Religion a fait 
des progrès furprenans à la naiffance de 
la nouvelle Eglife du Tonquin : on peut 
comparer les travaux des premiers Mif- 
fionn&ires qui y pafsèrent,à ceux"des pre- 
miers Difciples des Apôtres qui répan- 
dirent, en Occident, les lumières de 
l’Evangile. N’éprouvant aucune contra- 
diction fenfible , n’ayant d’autres diffi- 
cultés à vaincre que celles que leur op- 
pofoient un climat nouveau, des peuples 
dont les moeurs 8c les ufages leur étoient 
peu connus, n’étant point profcrits par 
les loix de l’Etat , ils agilToient avec une 
forte de liberté, que leur zèle, leur 
qualité d’Etrangers , d’hommes extraor- 
dinaires, d’une vertu fans exemple dans 
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ces régions, rendoient du plus grand effet î 
par-tout on les admiroit, 8c de ce fen- 
timent à la perfuafion , il n’y avoit pas 
loin. Si cette heureufe indifférence du 
Miniftère public fur leurs démarches eût 
duré, bien-tôt le Tonquin auroit entiè- 
rement été peuplé de Chrétiens \ mais 
quantité de caufes fe réunirent pour ôter 
toute liberté aux Millionnaires. D’abord 
ils furent profcrits Sc obligés de fortir 
du Royaume : l’exercice de la Religion 
fut interdit aux fujets fous des peines 
févères, & quelquefois capitales. Si l’on 
fe rappelle ce que nous avons dit du 
Gouvernement, on jugera que l’intérêt 
perfonnel des Mandarins , & les pallions 
particulières des Favoris & des gens en 
place, ont dû faire naître, dès le com- 
mencement , des perfécutions , foit 
générales * foit locales , que les Edits 
des Rois raniment de temps en temps, 
& malgré lefquels il relie encore, dans 
ce pays , un nombre conlidérable de Chré- 
tiens fervens. 
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Quoique depuis une longue fuite d an- 
nées aucun Millionnaire n’ofe fe mon- 
trer en public pour ce qu’il elt, qu’il ne 
foie aulfi-tôt faili & livré aux Mandarins, 
& que ce ne foie plus eux qui annoncent 
le Chriltianifme , mais la beauté de la 
loi Evangélique Sc la pureté de la mo- 
rale qui fe prêchent elles mêmes > on 
croit j comme nous l’avons avancé fur 
de bons mémoires , que les Chrétiens 
forment, dans cet état, un corps d’environ 
trois cent mille perfonnes répandues 
par-tout , dans tous les états & toutes 
les profilions j ce qui ne doit pas pa- 
roître bien conlïdérable , eu égard à 
rimmenfe population du Tonquin , & 
ne fait, tout au plus, que la centième 
partie de fes habitans. Mais ce qui elt 
admirable , c’eft que , malgré le petit 
nombre des Millionnaires qui ont ofé 
pénétrer dans ce pays , & l’oppolition , 
que les mœurs dominantes apportent à 
la propagation de l’Evangile , on trouve 
desChréciens dans le Corps desMilitaires, 
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dans les Tribunaux de Juftice , dans 
l’Ordre des Mandarins 8c des Lettrés : 
il y en a jufques parmi les femmes du 
palais du Roi. 

Ils ont tous la plus grande attention 
de ne pas fe faire connoître aux Ido- 
lâtres, avec lefquels ils n’ont aucune liai- 
fon : mais ils ne déguifent pas leur foi 
avec leurs parens & leurs amis ; la con- 
vention tombe fouvent fur la Reli- 
gion Chrétienne : les Tonquinois qui 
la profeflent font d’ordinaire plus inf- 
truits que les Idolâtres j 6c ils les per- 
fuadent aifément de la vérité de la doc- 
trine qu’ils fuivent } fouvent ils leur 
infpirent les premières idées d’embrafler 
la même croyance. La pureté de vie de 
la part de ces Chrétiens, leur bonne foi 
dans leur commerce , leur charité fou- 
tenue envers tous les hommes, donne â 
beaucoup d’idolâtres le defir de con- 
noître une Religion qui rend les hommes 
fi parfaits 8c fi utiles â la fociété. C’eft 
ai n fi que leur ^conduite occalîonne des 
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convenons. La pieufe induftrie des Ca- 
réchiftes & la profeftion de Médecins, 
qu’ils exercent prefque tous , eft un 
moyen pour eux d’avancer les intérêts 
du Chriftianifme. Nous avons vu plus 
haut que les Idolâtres du Tonquin font, 
en général , perfuadés que la plupart 
des maladies font occafionnées par les 
mauvais génies qui s’emparent des corps , 
& y caufent des ravages extraordinaires. 
Les Catéchiftes qui font appelés pour 
traiter ces malades, joignent la prière 
aux remèdes qu’ils adminiftrent ; ils 
font des cures heureufes , qu’ils attri- 
buent plutôt â la proteétion de Dieu , 
qu’aux fecrets de leur art : ces fuccès 
font regardés , avec raifon , comme au- 
tant de viétoires fur l’ennemi du genre 
humain , dont les alfauts rendus inutiles 
par les prières ferventes des Chrétiens , 
accélèrent la propagation de la foi. C’eft 
ce qui a donné lieu aux Tonquinois con- 
vertis , de dire parmi eux , en proverbe, 
que le Diable eft un bon prédicateur : 
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c’eft d’après cette conduire générale des 
Chrétiens , que nous avons dit que la 
Religion fe prêchoit elle-même. 

Ces Catéchiftes ne perdent aucune 
occafion d’annoncer l’Evangile , ce qui 
leur eft beaucoup plus facile qu’aux 
Millionnaires ; ils fe trouvent comme 
parens Sc amis aux alfemblées qui fe 
font pour les feftins publics Sc les ma- 
riages : la circonftance des enterremens 
leur eft très favorable ; ils font regardés 
comme facrés; en foi te qu’on n’ofe in- 
quiéter ceux qui y aftiftent , ou qui font 
employés aux cérémonies qui y font pra- 
tiquées : c'eft pourquoi , s'il fe trouve une 
fépultureà faire aux jours marqués pour 
les fêtes & les cérémonies les plus fo- 
lemnelles du Chriftianifme j on les cé- 
lébré alors avec quelque sûreté : c’eft une 
forte de crime auTonquin de troubler a 
par quelque exécution que ce foit, même 
pour les intérêts de la Religion domi- 
nante j ou les ordres du Roi , le refpeét 
que l’on doit aux funérailles. 
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O11 ne permet pas aifément aux Ido- 
lâtres de voir les Millionnaires, à moins 
qu’ils n’aient donné des preuves lincères 
du delir qu’ils ont de fe convertir : on 
les éprouve long-temps avant que de les 
leur préfenter , à caufe des faites fâ- 
cheufes qui pourroient en réfulrer : ainli 
les converiions fe commencent & s’avan- 
cent beaucoup , fans que le Millionnaire, 
dans le diftriét duquel elles fe font , y 
contribue autrement que par une direc- 
tion générale : elles s’afFermiflent par les 
exhortations des Catéchiftes, qui, étant 
Tonquinois , rifquent moins que des 
étrangers , &. échapperoient plus aifé- 
ment à la perfécution , s’il arrivoic qu’un 
faux frère les dénonçât. 

Ceux auxquels Dieu a infpiré le délit 
d’embralfer le Chrillianifme, font pré- 
sentés aux Catéchiftes par leurs parens 
&: amis déjà Chrétiens, qui répondent 
de la lincérité de leurs intentions , 8c 
defqueîs ils ont reçu quelques instruc- 
tions domeftiques. Les Catéchiftes les 
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continuent ; & quand ils ont éprouvé 
leur ferveur, ils les préfentent au Mif- 
fionnaire , qui achevé l’œuvre de la con- 
verfion en leur donnant le baptême j ce 
qui ne fe fait pas toujours à la première 
entrevue. Il arrive fouvent que cette 
grâce eft différée de plufieurs mois, fur- 
tout quand il y a quelque apparence de 
tranquillité de la part du Gouvernement. 
La ferveur des Néophytes ne fait qu’aug- 
menter } ils s’exercent avec plus d’atten- 
tion & de zèle dans la pratique des 
vertus chrétiennes : lorfque l’épreuve 
paroît confommée , on leur adminiftre 
le baptême j avec toutes les cérémonies 
d’ufage dans l’Eglife Catholique, qu’on 
leur explique à mefure qu’on les prati- 
que. L’attendriffement , la piété de la 
plupart de ces Chrétiens offriroit alors 
le fpe&acle le plus touchant & le plus 
capable de multiplier les converfîons , 
s’il étoit public. On les voit, pénétrés de 
reconnoiffance pour la grâce qu’ils re- 
çoivent du Ciel , fondre en larmes au 
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fouvenir de leurs iniquités paftees j for- 
mer les plus généreux projets de mener 
déformais une vie conforme à la faince 
Doétrine dont ils font inftruits : le plus 
grand nombre y perfide avec une ferveur 
digne des premiers fiècles de l’Eglife. 

Nous-- avons à parler actuellement de 
ce qui fait i'edence du travail des Mif- 
fi ons , de la videe des Paroides 9 & de 
Padminidration des Sacremens, qui exi- 
gent que les Millionnaires Européens 
padent fuccedivement d’un endroit à un 
autre ; ce qu’ils nefpeuvent faire qu’avec 
les plus grands rifques. Leur proferip- 
tion eft une loi du pays : non- feulement 
il y a des peines prononcées contre ceux 
qui les reçoivent Ôc les cachent chez 
eux , mais des récompenfes promifes à 
ceux qui peuvent les arrêter , ou les 
dénoncer à temps pour qu’ils le foient. 
Il eft aufli aifé de reconnoître un Euro- 
péen au Tonquin , qu’un Nègre en Eu- 
rope } audi les Millionnaires ne marchent 
que pendant la nuit, & fous la conduite 
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de leurs Profélytes. Rarement il eft né* 
celfaire d’avertir les Chrétiens de leur 
arrivée , iis la devinent en quelque forte 
par l’emprelTement qu’ils ont de les voir. 
Les principaux d’entr’eux , quand ils 
prévoient le temps où le Millionnaire 
doit palier, envoient au devant de lui 
des perfonnes fidèles , pour l’inviter à 
venir chez eux y il déligne le jour auquel 
il les fatisfera. Ce terme arrivé, iis dé- 
pèchent a fa rencontre un nombre fufn- 
fant de Chrétiens , pour fe charger de fes 
meubles d’Autel , l’écarter & le porter , 
en cas de befoin : cette marche fe fait 
avec les plus grahdes précautions , par 
la défiance où l’on eft des Idolâtres , Sc 
dans le filence , quoique fouvent le 
Millionnaire foit accompagné de plus de 
trente ou quarante perfonnes. L’étendue 
des diftri&s à parcourir, l’oblige fouvent 
à palier fept ou huit mois dans ces 
courfçs y il n’en faut pas moins pour 
faire la vifite de la province d’Occident, 
& y adminiftrer les Sacremens. 
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Quand le Millionnaire eft arrivé au 
lieu où il doir s’arrêter, on le loge or- 
dinairement dans la maifon la plus 
obfcurej ôc la moins expofée à la cu- 
riofité des Infidèles. Il eft difficile de fe 
faire une idée de l’empreftement des 
Chrétiens Tonquinois 3 pour vifiter le 
Millionnaire Européen,pour avoir la fatis- 
faélion de le faluer, de l’entendre, de 
lui parler : mais leur £ zèle n’eft point 
inconfidéré ; s’ils accourent de toutes 
parts , c’eft avec les plus grandes pré- 
cautions, & toujours pendant l’obfcurité. 
Ceux qui viennent de loin , dirigent leur 
marche de façon qu’ils n’arrivent qu’à la 
nuit tombante : ces gens fervent Dieu , 
8c travaillent à leur falut, toujours avec 
crainte 8c tremblement. Les aftemblées 
fe tiennent dans les lieux deftinés à la 
célébration des faints Myftères , 8c que 
l’on peut appeler les Eglifes du pays, 
s’il y a sûreté à le faire : mais le plus 
fouvent elles fe font dans des maifons 
particulières. 
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Lorfque tous les Chrétiens font raf- 
femblés , un Catéchise fait une exhor- 
tation fur le Sacrement de Pénitence j 
& les difpofitions que l’on doit y appor- 
ter : elle eft fuivie d’un examen général 
cîe confidence fur les préceptes du Déca- 
logue. Les difcours que les Catéchiftes 
font dans ces occafions , ont été corn- 
pofés par les Millionnaires., qui les leur 
donnent à apprendre par coeur •> il y en 
a cependant d’atfèz habiles, pour n’avoir 
pas befoin de ce fecours , ils font en 
état de parler d’eux-mêmes. L’exhorta- 
tion finie , tous ceux qui ont l’intention 
de fe confefTer , fe préfentent au Caté- 
chiftej &c reçoivent de lui une marque 
ou fignal qu’ils doivent remettre au 
Confefleur , qui reconnoît par-là qu’ils 
font dans les difpofitions convenables , 
Sc allez inftruits. S’il fe trouve quelqu’un 
parmi eux qui ait un cas extraordinaire 
à propofer, il eft renvoyé au Million- 
naire, qui lui en donne la folution , 8c 
juge fi rien ne s’oppofe à ce qu’il s’ap- 
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proche du tribunal de la Pénitence. Les 
fujets aitili difpofés , il eft aifé à un 
Millionnaire d’en confefter un grand 
nombre en peu temps , parce qu'on peut 
regarder l’examen général , fait par le 
Catéchifte , comme la préparation la plus 
prochaine à la confelïion ; chacun y fait 
la revue de fes adions fous la diredion 
du Catéchifte , & d’après fes avis, il ne 
porte au Tribunal que ce qu’il eft nécef- 
faire de foumettre au jugement du Mi- 
niftre de l’Eglife j car il faut ménager 
le temps avec le plus grand foin. A 
mefure que le Prêtre confefte, il donne, 
à ceux qui doivent recevoir la fainte 
Euchariftie , un autre lignai 0 fans lequel 
ils ne pourroient s’approcher de la table 
de la Compuftion. On voit, qu’avec ces 
précautions, tout fe pafte dans le plus 
grand ordre. Les Catéchiftes ont l’œil à 
tout : pendant le temps deftiné aux con- 
feflions , on fait d^s difcours édifians , 
des pieufes ledures pour foutenir l’ac- 
»ention des Chrétiens. Ceux qui font 


1 3 § Hijloirc Naturelle 

venus de loin , onc la permirtion de fe 
repofer , &: même de prendre quelque 
fommeil fur des nattes qu’ils éten- 
dent à terre. Les inftruétions prépara- 
toires 8c les conférions , emportent une 
partie de la nuit : on célébré enfuite les 
faints Myftères; 6c l’on doit s’arranger 
de façon que tout foit fini avant que 
le jour paroifle , que l’aflembfée foit 
féparée , & qu’il ne refte dans l’endroit 
où elle s’eft tenue, aucun vertige de ce 
qui s’y ert parte. C’eft dans ces circonf- 
tances que l’on donne les dernières inf- 
tru&ions aux Néophytes, qui fe difpofent 
au baptême , 8c qu’ils reçoivent ce Sacre- 
ment par les mains du Millionnaire. 

Toutes ces cérémonies font abfolu- 
ment terminées environ cinq heures du 
matin : le Millionnaire qui a parte toute 
la nuit dans les fondions de fon minif- 
tère, fe repofe quelque temps, s’acquitte 
des devoirs qui lui'iont perfonnels , ÔC 
prend enfuite un repas frugal : le refte 
de la journée ert employé â recevoir les 
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vifites& les confultations des Chrétiens, 
qui peuvent le venir trouver fans rifque, 
à examiner ceux qui défirent d’être ad- 
mis à la participation des Sacremens , à 
terminer les procès qui fe font élevés 
entr’eux j car les grâces attachées à la 
profefiion du Chriftianifme,n’ôrent point 
taux Tonquinois le goût qu’ils ont pour 
plaide . Mais comme leurs Juges ordi- 
naires font prefque tous vendus à l’ini- 
quité , & toujours guidés par leur intérêt 
propre plutôt que par les réglés de la 
Juftice , ils préfèrent de s’en rapporter 
aux décifions du Millionnaire , dont le 
défintéreflement eû entier, 8c qui fait 
en forte que les parties foient aufiî fa- 
tîsfaites de fon jugement qu’il eft pofii- 
bîe: fouvent encore ce font les Plaideurs 
qui tranfigent enfemble, 8c qui fe ju- 
gent eux-mêmes en pcéfence du Million- 
naire : c’efl: ainfi que fe terminent une 
multitude de procès. Ceux que i’efprit 
de chicane , ou une avidité manifefte 
dominent au point de les éloigner de 
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tout accommodement , font exclus de 
la participation des Sacremens. La crainte 
de cette peine infpire à plulîeurs des 
fentimens de conciliation , auxquels ils 
ne céderoient pas fans ce motif. 

On voit par ce detail , que les jours 
des Millionnaires Européens , dans le 
cours de leurs vifites , font très*remplis , 
qu’il faut de la force & de l’aétivité pour 
foutenir toutes les fatigues inféparables 
de leur état. Il ne relie dans chaque 
endroit que le temps qu’exige la quantité 
de Chrétiens qu’ils ont à recevoir, & 
les affaires qu’ils y ont à terminer. Sou- 
vent leur féjour eft interrompu par 
l’arrivée des Satellites des Mandarins , 
par des bruits de perfécutions , par des 
vilites a faire à des malades, qu’il faut 
aller trouver à cinq ou lix lieues de dif- 
tance. Quelque delîr qu’aient les Mif- 
iionnaires de les fecourir tous , il arrive 
fouvent que plufieurs Chréciens font 
privés des Sacremens à la mort; ils n’o» 
fent marcher qu’avec des précautions 

infinies , 
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infinies , par des chemins détournés : il 
faut quelquefois un jour entier pour 
faire une route > qu’un homme du pays 
acheveroit en moins de deux heures : le 
Millionnaire , dans ces circonftances , a 
moins égard à fa propre confervation , 
qu’au falut de tout un peuple qui feroit 
expofé aux vexations les plus cruelles de 
la part des Mandarins , fi on arrêtoit un 
Prêtre Européen dans fon territoire. 
C’eft pourquoi plufieurs malades, à quel- 
que extrémité qu’ils foient, préfèrent de 
fe faire apporter au féjour du Million- 
naire : il femble que la vivacité de leur 
foi foutienne leurs forces ; il arrive ra- 
rement que quelqu’un d’eux meure de 
la fatigue , au moins avant que d’avoir 
reçu les derniers Sacremens de la main 
du Millionnaire. Les Prêtres Tonquinois 
ont beaucoup plus de facilité à fecourir 
les malades, pour lefquels ils font appelés : 
ils vont librement par tout, & toujours 
par le chemin le plus court , fans crainte 
d’être reconnus pour ce qu’ils font. 

Partie IL L 
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Lorfque le Millionnaire eft prêt de 
quitter l’endroit où il a féjonrné quelque 
temps j pour continuer la vifîte de fon 
diftrid , tous les Chrétiens des environs 
s’affemblent & viennent lui faire les plus 
tendres & les plus fincères remercîmens 
des foins qu’il prend d’eux } ils lui 
font quelques préfens , avec tant d’affec- 
tion , de reconnoiffance , que le fenti- 
ment qui donne , plaît beaucoup plus 
que la chofe qui eft offerte : ils l’accom- 
pagnent enfuite jufqu’à l’endroit où il 
doit s’arrêter > à moins que les Chrétiens 
d’un autre canton ne viennent au devant 
de lui pour l’efcorter ôc lui rendre les 
fervjees dont nous avons parlé. 

Rien n’eft moins réglé que le travail 
auquel les Millionnaires doivent s’atten- 
dre dans le cours de leurs fondions j 
fouvent appelés pour un malade, ils en 
trouvent d’autres dans leur chemin, qui 
n’ont pas moins befoin de leurs fecours 5 
ils rencontrent des enfans à baptifer ; ils 
font 5 en quelque forte, enlevés de leurs 
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bateaux par des Chrétiens Tonquinois, 
qui les font palier dans les leurs, où ils 
font en effet plus en sûreté j & ceux-ci 
profitent de ces momens pour recevoir 
les avis du Millionnaire, & fe confefTer à 
lui : c’eft ainfi que, même dans leurs 
routes , ils opèrent une multitude de 
converfions , adminiftrent les Sacremens, 
& ne cefient d’augmenter le nombre de 
leurs Profélytes : il n’y a pas un inftanc 
perdu pour les intérêts de la Religion 
dans des jours fi bien employés : c’eft ce 
qui a beaucoup multiplié le nombre des 
Chrétiens au Tonquin , & c’eft ce qui 
l’augmentera tant que cette nouvelle 
Egiife aura befoin du fecours des Mif- 
fionnaires Européens, & n’aura pas ac- 
quis alfez de folidité , pour fe foutenir 
par elle-même ; ce qu’elle ne peut ef- 
pérer que de la protection du Gouver- 
nement. 

Ces récits nous remettent fous les 
yeux les premiers fiècles de l’Eglife naifi 
fante : le Chriftianifme s’eft établi en 

L ii 
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Europe de meme qu’au Tonquin par 
le zèle des hommes apoftoliques qui y 
annoncèrent la doétrine Evangélique \ 
par la ferveur te la confiance des pre- 
miers Fidèles au milieu des perfécutions; 
par le généreux défintérefiement des uns 
te des autres j le facrifice de tous les 
avantages temporels , de la vie meme , à 
l’attachement qu’ils conçurent pour la 
beauté de la Morale Chrétienne , te aux 
récompenfes éternelles qu’ils efpèrent 
de leur fidélité à la pratiquer. 

Il efi certain que , fi les converfions 
multipliées qui s’opèrent au Tonquin 
étoient confiantes ; fi les Edits des 
Rois portés contre la Religion, te les 
peines prononcées contre les Chrétiens, 
ne forçoient pas la plupart des nouveaux 
Convertis à retourner au culte des Ido- 
les } plus de la moitié de ce Royaume 
feroit une profefiion ouverte du Chrif- 
tianifme. On en peut juger par ce que 
nous allons dire. 

C’eft une réglé établie que chaque 


i 
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Millionnaire envoie au Supérieur, duquel 
ii dépend, le regiflre de fon adminif- 
tration pendant l’année , c’eft-à-dire le 
nombre de ceux auxquels il a conféré les 
Sacremens. On n’ofe pas en fpécifier les 
noms , ce qui feroit trop dangereux , fi 
les regiftres venoient à tomber dans les 
mains des Perfécuteurs. Mais en mettant 
les chofes ail plus bas , ii n’y a aucun 
Millionnaire qui ne baptife, chaque année, 
au moins deux cent cinquante , tant en- 
fans , qu’adultes. Il y a eu des Millionnaires 
François, qui , en fept mois d’adminifira- 
tion, en ontbaptifé jufqu’à fix cents : Ii l’on 
ajoute à ce nombre ceux auxquels les 
Catéchiftes adminillrent ce Sacrement , 
dans le cas de nécelîité } on peut porter 
à fix mille au moins , le nombre des 
Fidèles , dont s’accroît tous les ans la 
Chrétienté du Tonquin, non compris 
les enfans qui naiflent de parens Chré- 
tiens. Ce dénombrement eft prouvé, par 
la quantité de ceux qui fe préfentent 
tous les ans au tribunal de la Pénitence 

L iij 
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£>c à la Table Euchariftique : il y a des 
Millionnaires qui en entendent tous les 
ans plus de huit mille en confeflion j ce 
nombre n’étonnera pas, fi l’on fe rappelle 
l’ordre qui efl: obfervé dans l’adminiftra- 
tion des Sacremens, l’attention avec la- 
quelle les Catéchiftes difpofent les Chré- 
tiens de leur diftriét, & le temps que les 
Millionnaires emploient à leurs fonc- 
tions : on peut dire que toutes les nuits 
y font deftinées , &c on fait qu’entre les 
Tropiques, elles font prefque toute l’année 
aulîi longues que les jours. 
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CHAPITRE VIII. 

Chrétiens orientaux , comparés à ceux de 
l'Europe ; caractère & courage de ceux 
du Tonquin ; comment ils coopèrent à 
la converfiôn les uns des autres • ils 
font tous obligés à un travail habi- 
tuel ' y leur ferveur admirable ; emprefie - 
ment à recevoir les Sacremens ; tran- 
quillité avec laquelle ils envifagent la 
mort y folemnité de la prière générale 
pour les morts • idée que l'on a des 
Chrétiens à la Cour y foibleffe & in - 
confiance de quelques-uns d'entr'eux ; 
fele des nouveaux Convertis . 

Si on ne faifoic aucune attention à 
l’influence du climat fur les cara&ères ; 
au génie propre à chaque Nation \ à la 
conftitution de leur tempérament; aux 
mœurs dominantes ; aux habitudes & à. 
la manière générale de vivre ; en un 
mot , fl on comparoir les Afiatiques 

L iv 
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orientaux aux Européens ; il eft certain 
pue les Chréciens d’Europe paroîtroient 
beaucoup plus fermes dans leur foi , Sc 
dans leurs fenrimens , plus courageux 
à défendre la Doctrine qu’ils profef- 
fent, plus aétifs, plus laborieux. Mais 
avant que d’être Chrétien , on eft né 
fournis a un climat déterminé } & c’eft 
d’après cette confidératîon qu’il ne faut 
pas perdre de vue, que l’on doit juger 
des affe&ions des hommes , de leurs 
inclinations j de leurs forces. C’efl: pour 
avoir comparé les hommes avec les 
hommes , les Européens avec les Asia- 
tiques, les Tonquinois avec les Fran- 
çois , fans faire attention à leurs por- 
tions refpeétives, que quelques Million- 
naires & plufieurs Européens , qui ont 
voyagé au Tonquin, a la Cochinchine, 
& dans les autres parties méridionales 
de TOrient, prétendent que les nou- 
velles Eglifes de ces régions , ne font 
pas dignes d’être du grand corps de 
l’Eglife de Jéfus-Chrilt j parce qu’ils ne 
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les ont confédérées que d’après la com- 
paraifon qu’ils en ont faire avec l’état 
de l’Eglife en Europe , 6 c peut-être en 
France. Mais s’ils avoient un peu étendu 
leurs fpéculacions } s’ils avoient plutôt 
comparé les Chrétiens des régions les 
plus méridionales de l’Europe , ceux 
d’une partie de l’Efpagne , du Royaume 
de Naples , de la Sicile ; ils n’auroienc 
pas trouvé la différence fi grande , fur- 
tout s’ils avoient envifagé les uns Sc les 
autres dans la même pofîtion , relative- 
ment au Gouvernement politique. 

Ils difent donc que les Tonquinois 
font des Chrétiens de riz (1) } c’efl-à- 
dire des mercenaires qui 11e font atta- 
chés qu’aux biens de ce monde. Ce ju- 
gement n’eft point conforme à la vérité: 
les Millionnaires ne font pas en état de 
fe faire des Profélytes, par l’appât des 


(1) On ne doit pas oublier que le riz eft 
la denrée de première néceflité pour les Ton- 
quinois 5 comme le pain l’eft pour nous. 
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richeffes. On verra même que leur ad- 
miniftration eft tout-à-faic oppofée à ce 
préjuge. 

En comparant les Chrétiens des deux 
climats, on peut dire que, s’il y a plus 
de folidité te de perfedtion dans ceux de 
l’Europe , il y a plus de ferveur dans 
l’Afie : l’efprit de l’Européen eft plus 
élevé j celui du Tonquinois plus fouple, 
te fouvent plus fimple : les fentimens te 
les affe&ions font plus fermes te plus 
décidés en Europe ; au Tonquin ils 
font plus tendres te plus timides. Parmi 
nous , tout contribue à foutenir la Reli- 
gion , à en afTïirer la gloire te les avan- 
tages; les vaines attaques que lui livrent 
les pallions , ne fervent qu’a relever la 
beauté de fa Morale : elle efl la gloire 
des loix qui la protègent, te des Princes 
qui la fuivent ; par-tout elle a droit au 
refpedt & à la confiance des peuples dont 
elle eft le plus ferme appui (i). Il n’en (*) 


(*) Le Prince Chrétien compte fur fes fu- 
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eft pas de même au Tonquin j les charges 
y font dans Tétât où elles éroient en 
Europe, lorfqu’elle étoit encore idolâtre j 
le Chriftianifme , jufqu’à préfent , n’a 
pas cédé d’y être perfécuté j on ne peut 
pas dire qu’il y ait d’autre foutien > que 
la foi timide de ceux qui Tembradent , 
& le zèle de quelques Millionnaires , qui 
font toujours en danger de fceller de 
leur fang les vérités qu’ils annoncent, 
ou de palier une partie de leurs jours 
dans les prifons , privés de tous moyens 
de fuivre leur deftination. 

Cependant on peut aÜurer que les 
Chrétiens Tonquinois font vrais Croyans. 
Tous ceux qui font convertis , ont en 
horreur les fuperftitions de l’idolâtre : 
ils vivent au milieu d’une nation per- 


jets, & Tes fujets fur le Prince 5 chofe ad- 
mirable ! La Religion Chrétienne qui femble 
n'avoir d’objet que la félicité de l’autre vie, 
fait encore notre bonheur dans celle-ci. L’Ef- 
pric des Loix Liy. zq. } chap . 3. 
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verfe , livrée à toutes fes pallions : ils 
n’ont fous les yeux que des exemples 
très-propres à les corrompre de à les fé- 
duire; ils font entourés de parens de 
d’amis , qui tournent leur conduite en 
dérifion , de fouvent les infulcent vive- 
ment $ néanmoins on n’en voit aucuns 
rougir de l’Evangile *, ils y tiennent 
avec une confiance qui attire dans leur 
parti ceux qui en paroifloient les plus 
éloignés. La pureté de leurs mœurs , 
leur défintéreflTement , leur modeftie ; 
cette bienfaifance générale dont ils font 
animés j de qui eft la fource des vertus 
fociales les plus parfaites , étonne les 
Idolâtres , de leur donne le defir d’af- 
pirer â cette perfeétion , dont ils ont 
peine â fe croire capables. 

Le caraétère des Orientaux porte à la 
réflexion : l’habitude de s’qccuper d’une 
idée j donne pour elle une forte d’atta- 
chement ; de là à la pratique , le chemin 
eft court , de il n’eft pas rare de trouver 
au Tonquin de nouveaux Chrétiens bien 
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pénétrés de la juftice de la caufe qu’ils 
ont embralTée & de la vérité qu’ils 
annoncent , foutenir d’abord avec une 
infenfibilité apparente les infultes 8c le 
mépris de leur famille encore idolâtre , 
ôc devenir bientôt i’inftrument & la 
caufe de la converfion de cette même 
famille, des voifins, des amis, qui tous 
embraffent la Religion Chrétienne , en- 
traînés par l’exemple des vertus qu’ils 
admirent, & qu’ils pratiquent enfuite 
avec autant de ferveur & de fuccès que 
leurs modèles. 

Ce qu’il y a de merveilleux dans ces 
converfions, c’eft qu’on ne peut pas dire 
qu’aucune fe fafife dans l’efpérance des 
biens temporels; ceux qui prennent la 
réfolution de fe foumettre à la loi Evan- 
gélique , ne doivent s’attendre qu’à des 
peines de toutes parts ; à la prifon , aux 
fupplices , à la perte de leurs biens 3C 
de la vie même : les perfécutions qui 
fe renouvellent de temps en temps , leur 
en fournifTent des exemples frappans, 
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les Millionnaires ont grand foin de les 
en avertir , lorfqu’ils fe préfentent 
pour recevoir le baptême. 

Une des maximes des Misions du 
Tonquin, ell de répandre peu d’aumônes 
parmi les Chrétiens, pour conferver en 
eux l’efprit de délîntérelfement & l’amour 
du travail , qui , dans ce pays , plus que 
dans tout autre, leur fournit aifément 
le nécelTaire , dès qu’ils n’en perdent 
pas l’habitude. 11 y a plus de fagelfe 8c 
de charité dans une telle conduite, que 
il on verfoit les aumônes à pleines mains, 
fur des gens, que l’indolence, qui leur 
eft naturelle, porteroit à regarder l’état 
de Chrétien, comme une profelîion qui 
doit leur procurer, fans peine, tout 
ce dont ils ont befoin pour leur fublif 
tance.Trop de générofité, dans les Mil- 
lionnaires , feroit donc oppofé à la propa- 
gation de la foi; Pinaétion des nouveaux 
Chrétiens les feroit bientôt connoître 
pour ce qu’ils font , 8c les expoferoit à 
être perfécutés; au lieu que reliant fou- 
rnis aux travaux ordinaires de leur état, 


Civile & Politique du Tonquin. 1 5 5 

on eft plus alluré de la pureté de leur 
foi & de la folidité de leur attachement 
au Chriftianifme. 

La fimplicité de ces peuples, ou plutôt 
l’ignorance entière de la vérité & de 
tout principe de raifon & de vertu dans 
laquelle ils croupiflent , doit faire re- 
garder leur ame comme une terre neuve, 
où la femence Evangélique fru&ifie avec 
facilité & grand profit : on ne peut 
regarder que comme un miracle con- 
tinuel , la multitude de convenons 
qui s’opèrent par les voies les plus fim- 
ples. Un Néophyte élevé dans la pratique 
de la Médecine, réuflitdl à faire quel- 
ques guérifons heureufes ? il les attribue, 
non à fes connoiflances , mais à la vertu 
toute piaillante du Dieu dont il veut 
embralïer la Religion : il parle de cetre 
Religion au malade qu’il a guéri , aux 
parens qui l’entourent, aux voifins qui 
connoilïent le malade i il infpire de la 
confiance a ceux qui l’entendent. Une 
nouvelle guérifon , à laquelle il concri- 
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bue, augmente fou crédit ; infenfible- 
ment des bourgs entiers Te trouvent ani- 
més du même efprit., & profitent du 
premier inftant où le Millionnaire paiïe , 
pour demander le baptême , le recevoir 
& former une fociété de Chrétiens, qui 
font d’autant plus en sûreté., qu’ils font 
certains de leur diferétion réciproque, & 
qu’il eft rare que le Gouvernement en- 
tende afl~ez peu fes intérêts, pour faire 
tomber le poids de la profeription fur 
des Communautés nombreufes , dont 
les habitations feroient tout d’un coup 
dépeuplées, les terres incultes, Sc , par 
ce moyen , hors d’état de payer les tributs 
accoutumés. 

C’efi: dans ces fociétés , qui acquièrent 
une forte de liberté , par l’union & la 
confiance qui y régnent, que la lumière 
fe communique & fe répand : les Chré- 
tiens s’inftruifent les uns les autres; les 
anciens font les guides des nouveaux : 
ceux qui ont pafie quelque temps aux 
écoles des Millionnaires, deviennent les 
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inflituteurs de la jeunefle , qui ne fort 
pas du lieu de fa naifiance. 11 n’efl: pas rare 
de voir des jeunes gens reprendre à pro- 
pos la négligence des plus âges , ôc les 
ramener à leurs obligations : tous font 
allez inftruits des Myftères ôc des véiités 
de la Religion , pour rendre raifon de 
leur conduite. Un telle émulation ne 
peut être produite dans les uns 5c dans 
les autres, que par une foi vive , accom- 
pagnée des oeuvres, qui dès-lors eft la 
preuve la plus légitime d’un vrai Chrif- 
tianifme.lls femblent, dans certaines oc- 
cafions, oublier le foin de leur propre 
sûreté, tant eft grande la confiance au 
Dieu qu’ils fervent : on les entend quel- 
quefois , pendant la nuit , réciter en com- 
mun leurs prières, dans les maifons où 
iis fe rafiemblent , fans crainte d’être 
reconnus par les Idolâtres , ôc d’être dé- 
noncés comme Chrétiens : cette géné- 
reufe afiurance leur fait fouvent des Pro- 
félytes de ceux qu’ils redoutoient comme 
perfécuteurs. Ainfi que dans les premiers 
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fîècles de l’Eglife , ils paffent les nuits 
qui précèdent les jours de fèces, à louer 
Dieu & à le prier , lorfqu’ils ont un 
Piètre avec eux, pour célébrer les faines 
Myfièresj ou ils fe rafFemblent fous la 
conduite des Catéchiftes , pour aflif* 
ter enfemble à des inftruétions & à des 
prières communes. Ils ont la plus grande 
ardeur pour fe trouver à la célébration 
des folemnités principales de la Reli- 
gion j en vain on leur cache la marche 
du Millionnaire & le lieu où il doit 
les célébrer, pour empêcher qu’ils ne 
s’y rendent en foule, & qu’un concours 
extraordinaire de peuple ne les fade 
découvrir par les Idolâtres ; en vain 
on les traite avec dureté , jufqu’à leur 
refufer la porte du lieu des alïembiées ; 
rien ne les rebute : iis prennent d’eux- 
mêmes toutes les précautions nécef- 
faires pour n’être pas découverts. Ils 
s’éloignent des chemins ordinaires , 
ils palTent à travers des marais im- 
pratiquables : ils ne craignent pas de 
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travetfer les forêts , au rifque d’être 
dévorés par les Tigres , dont elles font 
remplies , pour avoir le bonheur d’af- 
fifter à la Meffe, de fe confelTer ôc d’être 
admis à la fainte Communion. Ceux 
qui n’ont a marcher qu’une journée j fe 
croient heureux } il y en a qui font des 
voyages de trente & quarante lieues , 
pour fe trouver à ces folemnités. On en 
voit de tout âge & de tout fexe s’expofer 
aux fatigues de ces routes dangereufes 
& pénibles ; quelques - uns même fuc- 
combent à la fatigue, & meurent, fans 
que ces accidens ralentirent la ferveur 
des autres. Les Infidèles en prennent 
l’occafion de calomnier les Chrétiens ; 
ils ne connoilfent pas l’empire qu’exerce 
fur les cœurs l’amour des devoirs aufli 
chers que ceux d’une Religion toute 
fpirituelle. La pauvreté de la plupart 
d’entre eux rend; encore plus admi- 
rable leur ferveur ; il faut qu’ils pour- 
voient à leur nourriture : quelques livres 
de riz, dont ils fe chargent, leur fuffi- 
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fent : ils tâchent aufll de raffembler 
quelques centaines de deniers , encore 
les deftinent ils plutôt pour être offerts 
à l’Eglife , que pour fe procurer des 
foulagemens : ils prennent ces précau- 
tions, parce qu’iis lavent que les Mif- 
fionnaires ne font pas en état de nourrir 
la foule de Chrétiens qui les fuivent 
par- tout. 

Leur empreffement à recevoir les Sa- 
cremens n’eft jamais plus marqué que 
dans les grandes folemnités , fur-tout 
celle de Pâques r jour 8c nuit ils entou- 
rent le Tribunal de la Pénitence : plu- 
lîeurs attendent plus d’un jour le moment 
d’y être admis , 8c ils palTent tout le 
temps â l’Eglife : on leur permet d’y 
prendre quelques heures de repos. On 
ne voit pas, fans attendriffement , une 
multitude de Fidèles affemblés pour 
chanter les louanges du Seigneur au 
milieu d’une terre étrangère , trouver 
que le temps que l’on y emploie efl 
toujours trop court j ne fe rappeler 
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qu’avec larmes le fouvenir des foufFrances 
qu’un Dieu fait Homme a éprouvées, 
pour confommer l’œuvre de la Rédemp- 
tion ; fe foumettre avec une docilité admi- 
rable à toutes les épreuves auxquelles les 
Millionnaires jugent à propos de mettre 
leur foi *, accepter les fatisfa&ions qu’on 
leur donne à remplir, comme des grâces; 
profiter du délai de l’abfolution pour fe 
corriger de leurs défauts, fe rendre plus 
dignes de la réconciliation &c de "parti- 
ciper au plus faint de nos Myftères; c’eft 
ce que l’on admire dans l’Hiftoire de la 
primitive Eglife , ôc ce qui fe renou- 
velle toujours dans les alfemblées des 
Chrétiens du Tonquin. 

Une preuve non équivoque de leur 
zèle pour la Religion Catholique , ÔC 
de leur confiance à la grâce attachée 
aux Sacremens , font les heureufes dif- 
pofitions où ils finilfent leurs jours : ils 
demandent alors les fecours fpirituels 
avec remprelfement le plus marqué. Les 
parens cc les voifins fe rendent mutuelle- 
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ment le fervice d’aller chercher le Mil- 
lionnaire , ou le Prêrre établi dans le 
diftriétj ce qui n’eft pas une légère 
marque d’amitié, eu égard aux difficultés 
qui fs trouvent à remplir ce devoir de 
charité. Dans beaucoup d’endroits ils fs 
font afiociés pour procurer aux malades 
ces fecours fi importans. Dans un pays 
où l’exercice de la Religion Chrétienne 
eft fi rigoureufement défendu, il n’y a 
point d’Eglife ou l’on conferve le faint 
Viatique } ainfi le Prêtre célèbre la Méfié 
dans la chambre même du malade , fur 
un autel que l’on arrange tout de fuite, 
Sc il adminiftre : fi le cas le requiert, il 
pafle de là chez un autre malade > & 
porte le Saint Sacrement dans une Cuf- 
tode fufpendue fur la poitrine. 11 faut, 
dans ces circonftances, que le Million- 
naire & fes guides ufent des plus grandes 
précautions, pour n’êrre pas découverts 
par les Idolâtres : combien de fois ne 
s’expofent-ils pas au danger de fs perdre 
eux-mêmes ! Ils le bravent avec cou- 
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rage. Pourvu que la Chrétienté du pays 
ne courre pas les rifques de la perfécu- 
tion, ils font dédommagés de toutes les 
peines j par la fatisfachon de reconnoître 
dans ces âmes pieufes,les effets faluraires 
de la Religion qu’ils ont enfeignée : les 
malades meurent dans les fentimens de 
la confiance la plus parfaite aux mérites 
de Jéfus Chrift , avec la foi la plus vive j 
l’efpérance la plus confolante au bonheur 
d’une vie à venir. D’ordinaire, la more 
eft peu redoutée au Tonquin : mais com- 
bien ce fentiment naturel n’eft-il pas 
relevé & affermi en eux, par les motifs 
furnaturels que leur donne la Religion , 
fur-tout dans ces derniers inftans? Dans les 
Idolâtres ., au contraire, la machine feule 
agit, le fentiment ceffe par fon affaire- 
ment', le cœur ni l efprit n’ont aucune 
part à ces difpofitions : s’ils confervent 
encore quelque connoiffance , elles ne 
peuvent avoir pour objet une vie future 
plus heureufe } ils n’ont de l’avenir qu’une 
connoiffance fort embrouillée j l’état des 
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âmes , tel qu’ils fe le repréfentent , 
d’après les notions qu’ils tirent de leur 
culte, n’a rien de fatisfaifant pour euxj 
quoiqu’ils rendent aux morts des devoirs 
religieux j ils ne font pas allurés fi les 
âmes furvivent long temps à la deftruc- 
tion des corps ni quel eft leur ctat 
final. 

La foi de la plupart de ces Chrétiens 
mourans , eft fi vive , qu’elle opère des 
prodiges fur quelques uns d’euxj en les 
animant d’une ardeur allez forte, pour 
opérer des crifes qui emportent la caufe 
de la maladie \ ils font guéris tout d’un 
coup. D’autres ayant perdu l’ufage 
de la parole j femblent tirer une nou- 
velle exiftence de l’arrivée du Million- 
naire , au point qu’ils fe trouvent en 
ctat de recevoir les Sacremens avec une 
entière connoifïance : ils meurent enfuite 
avec la plus grande tranquillité , fans 
répugnance & fans frayeur. Ces fortes 
d’événemens frappant les Chrétiens qui 
en font témoins» les aftërmilTent dans 

leur 
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leur foi , de procurent la converfion de 
beaucoup d’infidèles qui les entendent 
raconter. 

Le refpeét , fi bien- établi au Tonquin , 
pour la mémoire des morts a conduit 
aifémenc les Chrétiens de ce pays , a 
recevoir la croyance de l’Eglife Romaine, 
au fujet du Purgatoire , & à employer 
rous les moyens reçus par la piété , pour 
foulager les âmes qui y font retenues. 
Une fois inftruits de perfuadés des prin- 
cipes de la Religion Chrétienne, ils ont 
conçu facilement , que la négligence à 
obferver fes préceptes , méritoit quel- 
ques peines à. expier , foit dans cette vie , 
foit dans l’autre ; aufli ont-ils fubftitué 
avec la plus grande confiance , aux of- 
frandes & aux facrifices que l’on fait dans 
le pays aux âmes des morts , les prières, 
les aumônes , de l’oblation du (acrifice 
de la Melïe. 

La commémoration folemnelle des 
morts s’y célèbre avec la plus grande 
affluence. On choifit pour raffemblée , 
Partie IL M 
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qui eft toujours très-nombreufe, l’endroit 
le moins expofé du canton aux recher- 
ches des Idolâtres & à la perfécution des 
Mandarins. La veille de la folemnité , 
on écrit les noms des défunts par ordre 
des bourgs & villages : les parens qui les 
indiquent ne manquent pas j dans ces oc« 
calions , de faire des aumônes. Après la 
célébration de la Me de , un Catéchifte 
lit les noms des Evêques., des Prêtres , 
des Catéchiftes , & de tous les Chrétiens 
défunts qui font inferits fur la lifte. 
Après cette leéture , on parle à l’aflem- 
blée des peines du Purgatoire , de la 
néceftlté de fecourir les âmes qui y font 
détenues, de l’effet des prières & des 
aumônes des vivans pour leur foulage- 
ment : ce récit touche de la compaftion la 
plus vive l’alfemblée, qui fond en larmes ; 
on fait enfuite pour les défunts les prières 
folemnelles , qui font terminées par les 
encenfemens , & les afperlions d’eau 
bénite, fuivant le rit Romain. De toutes 
nos cérémonies religieufes , c’eft celle 
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qui plaît le plus aux Infidèles , & qui 
attire à notre Religion des louanges , 
même de la part des Idolâtres les plus 
obftinés. 

On demandera peut-être comment ils 
ont quelque connoiffance des Myftères 
& des cérémonies de la Religion Chré- 
tienne qu’on leur cache avec tant de 
foin? La réponfe eftaifée. i°. Les mœurs 
des Chrétiens font fi différentes des leurs, 
qu’il ne faut pas les voir long-temps, pour 
les reconnoître, & ils fonten allez grand 
nombre au Tonquin pour y faire une 
fenfation marquée. i°. Quelque foin 
que l’on ait d’empêcher que les Idolâ- 
tres n’entrent dans les aftemblces des 
Chrétiens ; il s’en glifTe toujours quel- 
ques-uns que la curiofité du fpeétacle y 
attire. Ils paroifient charmés de voir les 
ornemens & la parure des Eglifes j la 
célébration des Myftères les intéreftè 5 
ils font pénétrés de refped, en voyant 
avec quelle piété les Chrétiens y affif* 
tentj la ferveur j le recueillement, la 

Mij 
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modeftie , qui accompagnent toutes leurs 
aétions , les étonnent autant que l’ordre 
qui y eft obfervé (i). Ceux qui ne peu- 


(i) Les ufages de l'Eglife Catholique, qui 
par - tout accompagnent le culte extérieur 
d'une certaine magnificence, font très-propres 
à donner aux Orientaux* de rattachement pour 
le Chriilianifme. Le dogme d'un Être Souve- 
rain , jufte Vengeur du crime 5e Rémunéra- 
teur de la vertu , la pureté de la morale , 
qui tire fa fource de cette première idée , 
plaifent en général à tous les hommes qui 
ont un penchant naturel pour l'honnêteté Se 
la vertu , quelque oppofées que paroififent 
leurs mœurs dominantes à ces fentimens. 
Mais comme ils ont en même temps de l’in- 
clination & du goût pour les chofes fenfibîes, 
il efi: évident qu'un culte , accompagné de 
cérémonies & d'une pompe extérieure , qui 
leur annoncent la grandeur de la Divinité qu'ils 
adorent , ne peut que les attacher davantage 
aux principes de la Religion qu'ils ©nt em- 
brafifée , & les rendre plus fidèles à Tes pré- 
ceptes. C'eft ce qui fait que les Catholiques 
font beaucoup plus attachés au Chriftianifme 
que lçs Proteftans } Sç font plus zélés pour 


Civile & Politique du Tônqttin. 169 

vent pas jouir de ce fpeétaclc , s’infor- 
ment des Chrétiens leurs amis, de nos 
pratiques^ enfin les meubles d’autel, les 
livres , les images deflinées au culte des 
Chrétiens , font fouvent tombés entre 
leurs mains : il y a dans le palais du 
Roi un dépôt marqué , pour conferver 
les effets faifis fur les Miniftres de la 


la propagation de la Poi. Plus ils font occupés 
des devoirs de la Religion , plus ils l’aimenr. 
La magnificence du culte extérieur 5 les ri- 
chelfes des Temples 8z leurs parures, font uti 
bien commun, auquel ils font tous intérefTés > 
& qu'ils fe pîaifent à augmenter , quelque pau- 
vres qu'ils foient. Ce goût général n’eft nulle 
part mieux établi que dans l'Italie , oû le 
peuple n'eft pas riche. II n’en eft pas de même 
des pays feptentrionaux , où l'indifférence des 
Proteftans des differentes feéles , l'économie 
qu ils mettent dans la décoration des lieux 
qu ils defiinent à leur culte , diminue dans 
les Catholiques cette émulation religieufe 
qui les diftingue dans les régions méridio- 
nales , ou l'hérélîe n'a jamais eu d’établifle ; 
mens fixes. 

M iij 
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Religion Chrétienne \ on brûle ce qui pa- 
roît de peu de conféquence ; on conferve 
ce qu’il y a de plus précieux en orne- 
Hiens , livres ou tableaux , 6c par ce 
jm&yen les Infidèles prennent quelque 
connoiflance de la Religion. /La curiofice 
de la connoître davantage s’allume en 
eux d’autant plus aifément , qu’ils font 
tous perfuadés qu’on ne peut rien lui 
reprocher , que d’être oppofée au culte 
établi dans le pays. 

La Cour même qui la profcrit par des 
îoix fi dures , reconnoît qu’elle n’enfei- 
gne que des maximes conformes à la 
aaifon : elle n’efl perfécutée qu’à caufe 
de l’attachement à l’ancien culte , de 
l’intérêt des Mandarins 6c des princi- 
paux Officiers de l’Etat, de l’ignorance 
Ôt du caprice de quelques-uns d’entr’eur, 
5c fur -tout de i’opiniatreté du grand 
nombre des femmes de la Cour , à main- 
tenir les Idoles en honneur. Le Chova 
qui régnoit au commencement de ce 
ûccle , quoiqu'ennemi déclaré des Chre- 
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tiens , ne confentoit qu’avec peine que 
les Edits portés contre eux fuflent exé- 
cutés à la rigueur , 8c que l’on punît de 
mort les Prêtres 8c lesCatéchiftesfurpris 
8c arrêtés dans l’exercice de leurs fonc- 
tions : il difoit que c’étoient de bonnes 
gens , qui n’avoient jamais caufé de mal 
ni de trouble dans l’Etat. Cette opinion 
eft fi bien établie , que fi j parmi les 
troupes de voleurs que l’on arrête fré- 
quemment j quelques-uns font accufés 
d’être Chrétiens , les Mandarins n’en 
veulent rien croire , tant ils font per- 
fuadés qu’un Chrétien eft incapable de 
s’abandonner au crime ^ 8c de faire quel- 
que tort à fon prochain. 

Quelque avantageux que paroilTè le 
portrait que nous faifons ici des Chré- 
tiens du Tonquin , il ne faut pas croire 
que l’Eglife , ou la fociété des Fidèles 
de ce pays, ne foit compofée que de 
gens courageux, conflans 8c prêts à tout 
faire pour la défenfe 8c l'honneur de la 
Religion : ils confervent la foi dans leur 
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cœur; mais ils manquent de courage 
pour la confeffer publiquement : en cela 
ils fuivent le fort ordinaire de l'huma- 
nité , le nombre des foibles eft toujours le 
plus grand. A la naiftance de l’Eglife , en 
Europe j fous les perfécutions déclarées 
des Empereurs Romains, il y a eu beau- 
coup de Martyrs ; mais il y avoit beau- 
coup plus de Chrétiens cachés qui peu- 
plèrent tout d’un coup l’Eglife d’une 
multitude de Fidèles , lorfque les Princes 
qui perfécutoient le Chriftianifme l’eu- 
rent embralfé j 8 c en furent devenus les 
protecteurs. La perfécution eft moins 
cruelle au Tonquin ; mais elle n’en eft 
que plus dangereufe pour les progrès de 
la Religion ; la peine de mort n’eft pas 
générale contre tous ceux qui la profef- 
ient , elle n’eft prononcée que contre 
les Miniftres qui l’enfeignent : mais 
combien de Chrétiens de tout état paf- 
fetn leur vie dans les prifonsj que l’on 
peut regarder comme un fupplice pro- 
longé? Combien font dépouillés de leurs 
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biens, envoyés en exil , condamnés à des 
travaux publics , que l’on ne regarde 
pas comme des Martyrs , quoique la 
plupart meurent des peines qu'ils endu- 
rent, de la misère à laquelle ils font 
réduits, par le confiant attachement au 
Chriftianifme : ils l’aiment donc vérita- 
blement ? leurs vertus ôc leurs exemples 
le foutiennent dans un Royaume ido- 
lâtre, où les progrès de la Religion fe- 
ront toujours d’autant plus furprenans , 
qu’ils ne font appuyés que fur le zèle de 
quelques Millionnaires Européens, tou- 
jours profcrits 5c perfécutés , dont les 
travaux incroyables n’ont pour but que 
la propagation de l’Evangile 5c le falut 
des âmes qui y eft attaché. 

Cependant les Chrétiens Tonquinois 
les plus fervens ne font pas ceux qui naif- 
fenr des parens Chrétiens , mais ceux qui 
le deviennent par choix. On voit que la 
Religion ne fe perpétue pas , dans les 
memes familles les mêmes bourgs 5c 
villages. Les plus fpintuels 5c les plus 

M v 


2.74 Hiftoire Naturelle 
inftruits des Chrétiens du pays , ceux 
même qui ont fait profeftion dans quel- 
ques-uns des Ordres Religieux , qui ont 
été promus au Sacerdoce & aflociés aux 
travaux des Millionnaires au même titre 
que les Prêtres ou Religieux Européens , 
conviennent qu’il y a très peu de Bourgs 
& de Communautés qui embrafsèrent le 
Chriftianifme il y a cent ans , ou envi- 
ron , qui y perliftent encore. La perfé- 
cution les a attaqués les uns après les au- 
tres , & les a fuccellivement difperfés. La 
durée des foufFrances , la perte des biens , 
a rendu leurs defcendans plus timides : 
s’ils confervenr encore la Foi , c’eft dans 
le cœur ; ils n’ofent l’avouer publique- 
ment. Mais ceux qui fe font convertis 
de l’idolâtrie au Chriftianifme , font tou- 
jours prêts à facrifier leur vie même , pour 
la défenfe de la Foi qu’ils ont embralfée. 
S’il leur arrive de tomber , par foiblefte, 
dans quelque faute publique , oppofée à 
leur croyance , ils s’en relèvent avec un. 
courage étonnant , & ne fe montrent , 
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par la faire j que plus fervens & plus 
zélés : c’eft ce que rapportent unanime- 
ment les Millionnaires des différens Or- 
dres , qui feuls font capables de rendre 
compte de i’état du Chriftianifme dans 
ce pays : ils parcourent, les uns de les 
autres , le Royaume dans toute fon éten- 
due, parce qu’ils ne peuvent long-temps 
relier dans le même endroit pour rem- 
plir leurs fondions. Ils font tous autant 
de témoins irréprochables du définté- 
redement de ces nouveaux Chrétiens : ils 
adurent que l’on voit encore des Com- 
munautés nqmbreufes , des Bourgs en- 
tiers , fe fou mettre au joug de J. C. 
& faire profeftion du Chriftianifme , 
dans les temps meme où la perfécution 
s’eft renouvelée , & dure depuis pla- 
ideurs années. Ils ne négligent rien pour 
tranfmettre à leur poftérité les fenti- 
mens dont ils font animés : ils regardent 
la Religion Chrétienne comme l’héri- 
tage le plus précieux qu’ils puilTent lui 
1 aider. 
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CHAPITRE IX. 

Caractère général des Tonquinoïs • mœurs 
des Chrétiens ; leur bienfaifance ; ils 
font recherchés à raifon de leur fidélité ; 
défaut dominant de ces Chrétiens ; tolé- 
rance de l’Eglife a leur égard ; leur 
grande affection pour les Mijfionnaires ; 
refipect & honneurs qu'ils leur rendent ; 
quelle doit être la prudence des Mijfion - 
naires dans ces occafions, 

J 

-ILES mœurs devant être confédérées 
comme la preuve la plus convaincante 
des fentimens , la pureté de celles du 
plus grand nombre des Chrétiens Ton- 
quinois , doit perfuader qu’ils font véri- 
tablement attachés à l’Evangile & aux 
loix de fa fainte Morale , qu’ils fuivent 
avec une exactitude qui les fait admirer , 
meme des Idolâtres. Nous avons parié 
ailleurs du caractère générai de la na- 
tion : elle et fourbe , dilîîmulée , vin- 
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dicative : le vol y eft en quelque forte 
toléré (i). Des fuperftitions abominables 
autorifent les empoifonnemens publics , 
en certains temps de l’année : la volupté 
la plus licencieufe y a pâlie en coutume j 


(1) Si l’on peut reconnoître à quelque 
marque l’origine commune des Chinois Sc 
des Tonquinois , c’eft à la plupart des vices 
dont nous parlons 3 qui font ptefque tous les 
mêmes chez les deux nations. Il eft étonnant 
que j dans un pays aulïi fertile s où l’on peut 
fe procurer la fubhftance à fi peu de frais 3 
le vol foit un vice national. On ne peut l’attri- 
buer qu’à la pareffe ou à l’excès de la popu- 
lation ; car les Tonquinois ne font pas mé- 
dians. Les Siamois , leurs voilîns ^ qui ne font 
pas mieux policés qu’eux j attachent tant 
d’opprobre au vol 3 que les plus proches pa- 
ïens d un voleur n’ofent pas prendre fa dé- 
fenfe. Il n’eft pas étonnant 3 dit Laloubera 3 
que le vol foit réputé infâme dans un pays où 
l’on peut vivre à~ fi bon marché. La mendicité 
même y eft honteufe : les François , dans leur 
féjour à Siam 3 n’y virent que trois mendians , 
gens fort âgés , Sc fans parens. Hift y Gén. des 
V oyages 3 tom. 9 , pâg. i-jz. 
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la jeuneffe y vit dans le défordre 5 les 
obligations du mariage n'y font pas 
refpe&ées } le divorce autorife la li- 
cence la plus effrénée dans les mœurs. 
Les Infidèles eux -mêmes Tentent com- 
bien ces abus font crians Sc contraires 
au bien général de la fociété : mais l’in- 
térêt des pafîions qui dominent le plus 
grand nombre , les y tient attaches. 
Cependant ils admirent , ils eftiment 
les Chrétiens , qu’ils favent par expé- 
rience être doux 8 c patiens , Sc agir avec 
droiture Sc bonne foi dans les affaires de 
commerce : ils aiment beaucoup mieux 
traiter avec eux , qu’avec les Idolâtres , 
leurs femblables. La charité des Chré- 
tiens envers les pauvres ^ eft fi bien con- 
nue j que les Infidèles les leur adreffent : 
ils leur indiquent les maifons qu’ils occu- 
pent j comme des lieux d’afyle Sc de four 
lagement pour eux. 

Ce n’eft pas que les Chrétiens ne met- 
tent toute leur attention à fe cacher aux 
Infidèles : mais leur extérieur honnête 
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3 c modefte les trahit & les fait recon- 
noître par- tout. La bonne foi dans la 
commerce , fi rare dans le pays , eftune 
de leurs qualités diftin&ives : la pureté 
de leurs mœurs eft fi connue , que les 
femmes de mauvaife vie ne les folli- 
citent jamais de s’abandonner a la dé- 
bauche. C’efi: à ces caractères, qu’ils doi- 
vent à la Religion j qu’ils fe reconnoif- 
fent aifément les uns les autres , fans 
s’être jamais vus : les Millionnaires l’é - 
prouvent dans leurs courfes , foit â pied , 
foit dans la navigation des rivières : 
quoique éloignés de leur diftrid, < 5 c dans 
des cantons où les gens de leur fuite font 
tout-à-fait inconnus , ils fe voyent avec 
étonnement , & iorfqu’ils s’y attendent 
le moins , environnés de bateaux, con- 
duits par des Chrétiens , qui ne les quit- 
teroient pas aifément , s’ils ne craignoient 
de fe découvrir eux- mêmes j par trop 
d’emprefiement. 

Ils font de la plus grande charité les 
uns à l’égard des autres 3 la fidélité, fur- 
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tout » les met en réputation dans un pays 
où cette qualité n’efb pas commune : 
aufii les Mandarins eux - mêmes fou- 
haitent-ils d’en avoir au nombre de leurs 
domeftiques \ ce font ceux auxquels ils 
ont le plus de confiance. Etant plus 
éclairés que le peuple , & que cette 
foule d’eunuques, qui ont la plus grande 
part à la faveur du Souverain , ils ju- 
gent plus fainement de la Religion 
Chrétienne : ils ne la perfécuteroient 
jamais par zèle pour l'idolâtrie , s'ils n’y 
étoient forcés par les ordres du Roi , 
ou par l’intérêt qui les domine prefque 
tous. Lorfque les Anglois commerçoient 
au Tonquin , ils leur demandoient des 
Chrétiens du pays , de préférence aux 
Idolâtres , qu’ils pulïent employer dans 
le fervice de leur commerce. Cette qua- 
lité remarquable , fur-tout dans ceux qui 
font attachés aux Millionnaires , permet 
à ceux ci de fe livrer abfolument aux 
exercices de leur état : ils font perfua- 
dés 5 par expérience , que le foin des atfai- 
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res temporelles elt mieux entre les mains 
de ces fidèles économes , que dans les 
leurs propres. C’elt entr’eux qu’ils dif- 
perfent coûtes les cailles qui contiennent 
les meubles 5 c les ornemens d’Eglife : 
quoiqu’il y en ait de précieux j ils n’ont 
aucune inquiétude à ce fujet ; ils fe re- 
trouvent au befoin : les Chrétiens qui 
en font dépofitaires , étant inftruits du 
temps des folemnités principales 5 c des 
lieux où elles doivent fe célébrer. Cette 
conduite eft un effet de la fase défiance 

V? 

infpirée par les malheurs qui arrivent 
de temps en temps aux Millionnaires. 
On faifit , vers 1730, dans la Maifon 
principale des PP. Dominicains, plus de 
cent coffres remplis de meubles , tant à 
leur ufage , qu’à ceux de l’Eglife 5 c des 
Millions. Il eft certain qu’un fi grand 
amas ne peut que tenter la cupidité d’un 
Mandarin , ou d’un Gouverneur de Pro- 
vince , qui , excité par un appât aufîi 
féduifant , écoute la dénonciation , 5 c fait 
exécuter les Edits dans toute leur rigueur. 


2 8 1 Hl floire Naturelle 

Le défaut dominant, parmi ces Chré- 
tiens , efl un goût fouvent trop licencieux 
pour les femmes : les mœurs du pays , 
l’effet du climat , la liberté qui règne 
entre les fexes , leur fourniffent une mul- 
titude d’occafions de pécher contre le 
fixième précepte du Décalogue. Cepen- 
dant ils font des efforts , prennent des 
précautions , pour vaincre l’habitude qui 
les entraîne à ce péché , &c fermer les 
yeux aux mauvais exemples qui les y folli- 
citent : plufieurs 4 dégagés des liens du 
mariage , vivent dans une continence 
exade. On ne peut reprocher à aucun 
d’eux ces vices abominables, outrageant 
la Nature, & qui ne font que trop com- 
muns , dans les climats aufli chauds que 
le Tonquin. 

La fîtuation des peuples qui l’habitent , 
la pauvreté de la plupart de ceux qui 
profelfent la Religion Chrétienne , la 
néceflité où ils font de travailler conti- 
nuellement , ont déterminé les Papes à 
réduire les jours de jeûnes ordonnés par 
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rEglife j pendant le cours de l’année , à 
un très petit nombre. Ils ne font obligés 
a la célébration des Fêtes , 5e à la celfa- 
tion du travail , qu’autant qu’ils peuvent 
fe trouver aux alTemblées de Religion 
où fe célèbrent les myfteres. Les plus 
inftruits d’entre eux , obfervent les loix 
preferites par les Canons , dans la célé- 
bration des mariages j c’eft a-dire, qu’ils 
ne prennent point de femmes qui leur 
foient parentes aux degrés prohibés ; 
l’obfervation de ces loix eft d’autant plus 
louable en eux qu’aucune Puilîance ne 
les contraint à s’y conformer , ôc qu’ils 
font eux mêmes leurs Juges en ces occa- 
fions. 

Tous ont le plus grand attachement 
pour les Millionnaires Européens ; il s’en 
faut beaucoup qu’ils aient autant de con- 
fiance Sc d’eftime pour les Prêtres du 
pays. Ils croient les premiers plus ha- 
biles dans la connoilfance de leurs be- 
foins fpirituels , & dans la conduite des 
âmes j ils trouvent en eux plus de doa- 
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ceur & de complaifance. La vertu des 
Prêtres Tonquinois eft plus auftère ; ils 
traiteroient les Chrétiens j qui leur font 
fournis j avec une rigueur extrême, s’ils 
n’étoient pas fous la direction des Mil- 
lionnaires , qui ont foin de les ramener à 
des fentimens plus humains , plus pro- 
pres à rendre la Religion aimable. Cette 
conduite plaît fi fort aux NéophytesTon- 
quinois , qu’ils n’échappent aucune occa-» 
don de donner des preuves de leur atta- 
chement aux Millionnaires , en tâchant 
de leur procurer ce qu’ils favent leur être 
agréable. Ils n’en voient aucun s’embar- 
quer pour l’Europe , fans être pénétrés 
du plus vif chagrin : iis les regardent 
comme autant de pères* de confola- 
teurs , de maîtres fpirituels , qui fe fa- 
crifent pour leurs intérêts les plus chers : 
car ils ne cefïent d’admirer le zèle qui 
amsne les Millionnaires de l’Europe dans 
leurs pays , pour y exercer les fondions 
pénibles de leur miniftère,au péril même 
de la vie. Dans l’occafon ils n’épargnent 

4. D 
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rien pour leur rendre la pareille , en 
s’expofant a tomes les rigueurs de la 
perfécucion , pour dérober un Million- 
naire à la pourfuice des Satellites , & le 
conferver libre à fon état. 

Cette affection fe fait remarquer rr?ême 
dans les enfans , qui , dès qu’ils com- 
mencent 1 avoir les premières notions du 
Chriftianifme j ont une fubtilité , une 
prudence même j lorfqu’il eft queftion 
de cacher les Millionnaires 3 qui eft au- 
delTus de leur âge. Lors de la terrible 
perfécution de 1712 , on envoya par- 
tout des efpions pour s’informer de leur 
retraite. L’orage fut long , & cependant 
ils n’en purent découvrir aucun , même 
par le moyen des enfans qu’ils interro- 
geoient. Quelques-uns de ces émilfaires 
leur ayant demandé où étoit l’Egiife 
des Chrétiens , ils les conduisent au 
Temple des Idoles } leur difant , fi ce 
n’étoit pas la ce qu’ils cherchoient. Une 
réponfe aulîi fimple les rendit confus ÿ 
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ils fe retirèrent fans faire d’autres per- 
quifîtions. On peut juger par-là des pro- 
grès rapides que feroit le Chriftianifme 
dans ce pays s’il étoic toléré par les Loix 
de l’Etat. En générai , tous les Tonqui- 
nois*mt le plus grand refped pour les 
Millionnaires , les Prêtres 6c tout ce 
qui appartient à la Maifon de Dieu : 
c’eftainfi qu’ils qualifient la demeure des 
Prêtres Européens. Non - feulement ils 
les regardent comme leurs pères 6c leurs 
maîtres , qualités Ci refpedées dans le 
Royaume ; mais ils les mettent au rang 
des Mandarins les plus qualifiés, 6c leur 
rendent les mêmes honneurs. Quand iis 
abordent un Millionnaire , iis le faluent , 
en fe profternant trois fois devant lui , 
battant la terre de leur front. Il ne fe leve 
point de fa place j il fe contente de leur 
dire , Dieu vous bénifie , je vous remer- 
cie , en voilà allez. Les Mandarins Chré- 
tiens eux-mêmes fe mettent en devoir 
de rendre des politelîes aulïî marquées j 
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mais en pareille circonftance , le Mil- 
lionnaire doit être très-attentif à prévenir 
le Mandarin j ôc a l’empêcher de fe 
profterner : il pourroit être dangereux 
de mettre fa déférence à une pareille 
épreuve. 

Lorfque les Vicaires Apoftoliques 
avoient la liberté d’aller à la ville Royale, 
une Dame Chrétienne, dont le fils étoit 
revêtu d’une Charge confidérable , étant 
accompagnée d’un de ces Evêques , 
l’obligeoit de relier aflis auprès d’elle , 
fans permettre qu’il fe levât , afin que 
fon fils fe profternât devant lui , Ôc lui 
rendît les plus grands refpeéfcs. Cette 
complaifance du Prélat pour la Dame , 
eut des fuites funefles pour la Religion. 
Ce Seigneur n’ofa s’en prendre â fa mère, 
de l’efpèce d’humiliation où elle l’avoit 
engagé envers un Millionnaire Européen $ 
mais il follicita avec ardeur fon exclufion 
hors du Royaume j Ôc contribua beau- 
coup à faire profcrire de nouveau la Re- 
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ligion Chrétienne (i). Les Millionnaires 
duTonquin ménagent avec la plusgrande 


(i) Les Miflionnaires ne doivent jamais ou- 
blier 3 que ce n'eft que par la modefiie 8c l'hu- 
milité Chrétienne , qu'ils viendront à bout de 
fléchir la vanité des Idolâtres 3 fur-tout celle 
des Princes 8c des Grands. Jamais l'Evangile 
n'a eu de plus beaux établiflfemens en aucune 
terre infidèle 3 qu'au Japon : ils étoient por- 
tés 3 au point que l'on avoit tout lieu d’ef- 
pérer la converfion entière de cette nation fu- 
perbe 8c féroce : les Empereurs eux-mêmes 
favorifoient 3 par une tolérance déclarée 9 la 
Religion de J. C. 8c les Miflionnaires. En 
1 587 3 un vaifleau Portugais , de la pliis belle 
confiruélion aborda à Firando. L'Empereur 
en fut informé 3 8c fut curieux de le voir : il 
manda au Supérieur des Jéfuites 3 établi au 
Japon 3 d’ordonner de fa part au Capitaine 
Portugais , de faire monter le vaifleau à Facata 
où le Prince fe trouvoit. Le Jéfuite au lieu 
d'obéir j alla promptement à la Cour ^ 8c re- 
préfenta à 1 Empereur le dommage qu'il y au- 
roit à expofer un fi beau vaifleau à périr entre 
les écueils qui fe trouvent de Firando à Fa- 
cata. Le Souverain peu fatisfait d’une telle 

attention 
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attention la vanité des Mandarins fur cet 
article : ils favent que la hauteur des 

réponfe , ne dit rien dans le moment : mais le 
lendemain , il fit publier un Edit, qui ordon- 
noit à tous les Religieux Millionnaires , de 
quitter Tes Etats dans vingt jours, ainfi qu’à 
ceux qui profeffoient la Religion qu’ils prê- 
choient , d’y renoncer : Edit qui fut fuivi 
d’une violente perfécution deux ans après , 
parce que les Millionnaires 8c les Chrétiens 
n’en firent aucun cas , fe croyant trop bien 
appuyés pour qu’on osât les attaquer à force 
ouverte. Ambajfades mémor , des Hoilandois s 
pag. 153. Vingt ou trente ans après , un Je- 
fuite Portugais , Evêque dans le Japon , ren- 
contra fur le grand chemin un Confeiller d’E- 
tat qui alloit à la Cour j non-feulement il ne 
defeendit pas de la chaife où il fe faifoit por- 
ter , pour faluer ce Grand , fuivant l’ufage du 
pays , mais il ordonna à fes gens de prendre 
le haut du chemin , affeélant des airs de hau- 
teur 8c de mépris, qui irritèrent le fier Japo- 
nois au point qu’il jura de fe venger de l’or- 
gueil de cet étranger , fur lui & tous les Séna- 
teurs de la Religion qu’il annonçoit. Une par- 
tie des grands Seigneurs fe liguèrent , 8c dès- 
lors les Portugais , les Jéfuites , & tous les 
Partie IL N 
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prétentions des Millionnaires Jéfuites au 


Millionnaires , eulfent été bannis du Japon , li 
l’Empereur , & la plupart des Grands de la 
Cour, n’eulfent été trop attachés aux marchan- 
dées & aux curiolîtés qu'ils tiroient de l'Eu- 
rope pour s'en priver, n'imaginant pas pouvoir 
fe les procurer autrement que par le moyen des 
Portugais. Mais les Hollandois s'étant préfentés 
dans cet intervalle dans les Ports du Japon, 
ayant promis de fournir aux Japonois toutes 
les marchandées qu'ils tiroient des Portugais , 
qu'ils décrièrent & repréfenterent , ainlî que 
les Millionnaires Jéfuites , comme des gens 
hautains & violens , qui changeaient infen- 
liblement la forme du Gouvernement pour 
s'en emparer, & réduire les Naturels du pays 
fous leur efclavage &: celui de la Religion 
Romaine j leur renvoi abfolu fut décidé. Peu 
après, les Hollandois revinrent avec des mar- 
chandées d'Europe j 5e dirent que, dans le 
cours de leur voyage , ils s'étoient emparés 
d'un vaiffeau Portugais en doublant le Cap de 
Bonne-Efpérance , dans les papiers duquel ils 
affinèrent avoir trouvé une Lettre du Capi- 
taine Moro , Japonois , grand partifan de la 
Religion Catholique Romaine , adreffee au Roi 
de Portugal , 3c qui contcnoit le plan d’une 
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Japon , furent la première caufe des per- 

•confpiration formée par les Chrétiens contre 
la vie de TEmpereur 3c de la plupart des Princes 
8c Grands j pour s’emparer de l’Etat , & le fou- 
mettre au Pape 3c au Roi de Portugal. Les 
Hollandois ayant fait remettre cette Lettre au 
Gouverneur de Firando , la profeription géné- 
rale contre les Millionnaires 8c les Chrétiens 
fut prononcée , 8c fuivie du plus horrible 
maffacre dont il foit parlé dans aucune Hiftoire. 
Les Ports du Japon furent absolument fermés 
aux étrangers en 1637. Il elt certain que la 
prétendue confpiration , annoncée par les Hol- 
landois , fut la dernière caufe de la defhuétion 
du Chriftianifme au Japon : peut-être cette 
accufation n’auroit-elle pas eu tant de poids 3 
fi les Chefs des Millionnaires n’eulfent donné 
quelque apparence à ce projet par leur orgueil 
8c leurs entreprifes : il femble que l’on peut 
former quelques doutes fur la réalité de cette 
confpiration , qui n’a jamais été bien connue 
que par les Hollandois 3 ennemis déclarés de 
l’Eglife Catholique , 8c fur-tout des Portugais 
dont ils avoient à redouter les forces navales, 
alors très-refpe&écs dans l’Orient ^ & la riva- 
lité dans le commerce : l’intérêt ne leur per- 
mit pas d’héfiter fur l’ufage qu’ils devoienc 

N ij 
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fécutions terribles , qui anéantirent la 


faire dans les circonftances de la prétendue 
Lettre du Capitaine Moro, Les Hollandois 
acquirent à ce prix le titre d’alliés & d’amis de 
l'Empereur : ils firent plus , ils contribuèrent 
perfonnellement au malfacre de quarante mille 
malheureux Chrétiens , qui s’étoient retirés 
dans une vieille forterefie près de Simabara, 
réfolus de vendre chèrement leur vie en fe 
défendant jufqu’à l’extrémité. On étoit fort 
embatrafifé pour les réduire , & peut-être 
auroient - ils confervé la vie , 8c la liberté de 
fe retirer, iorfque les Hollandois, à la réqui- 
sition de l'Empereur , vinrent battre cette 
fortereffe avec l’artillerie d’un de leurs vaif- 
feaux , & même établirent à terre une batte- 
rie de fix canons dont ils firent préfent aux 
aflîégeans , par le fecours de laquelle les dé- 
fenfes de la place furent ruinées j une partie 
des malheureux afiiégés furent tués , & le 
relie ne pouvant plus fe défendre , fut mafîaeré 
jufqu'au dernier. C’eit ainfi que l’on peut dire 
que les Hollandois ont confommé la dellruc- 
tion 8e le maffacre des Chrétiens au Japon, 
qu’ils ont facrifié l’humanité , la religion 
Zc l’honneur à l'intérêt. Conduite qui parut 
pdieufe à tous les Grands de la Cour 8c de 
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floriflante & nombreuse Eglife qui s’y 
étoit formée. 


l'Empire , qui infpira de la défiance fur leur 
fidélité t les fit paroîtte fi méprifables , que 
quatre ans après , tous les Ports du Japon leur 
furent interdits ^ à l’exception de celui de Nan- 
gafaki où ils continuent leur commerce 3 dans 
une forte de prifon où ils font toujours enfer- 
més , &: expofés à toutes fortes d’humilia- 
tions & d’avanies s que l’amour du gain leur 
fait dévorer patiemment. Hift. du Japon } par 
Kempfer 3 tome 1. 
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CHAPITRE X. 

Charité & bienfaifance des Chrétiens du 
Tonquin ; maniéré de vivre des MiJJion- 
naires ; aumônes & leur emploi ; en 
quoi elles confiflent ; dépenfes à la 
charge des MiJJionnaires ; Jingularité 
remarquable de la végétation ; charité 
des MijJîonnaires ,, comparée aux vexa- 
tions des Mandarins • comment les 
Chrétiens y répondent } Sociétés Reli - 
gieufes } Filles de la Croix leurs exer- 
cices & travaux \ principes de la ferveur 
des Chrétiens Orientaux \ vertus & cou- 
rage admirable des Filles de la Croix j 
caufes de la propagation de la Fou 

JBL ï e n n’eft plus propre à. donner une 
jufte idée de la ferveur des Chrétiens du 
Tonquin , que la peinture de leur charité 
bienfaifante envers les Millionnaires Ôc 
les pauvres. Le plus grand défintérede- 
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ment régne par-tout dans les Millions j les 
travaux de ceux qui les dirigent, n’ont pas 
certainement pour objet de s’approprier 
les aumônes ou les préfens des Chrétiens z 
ce qu’ils reçoivent eft diftribué libérale- 
ment, & tout employé au fervice de la 
Religion & au fecours des pauvres. Les 
Tonquinois n’embralïent pas le Chriftia- 
nifme, pour s’attirer des fecours tempo- 
rels de la part des Millionnaires } ils n’y 
ont recours qu’autant qu’ils y font forcés 
il faut, en quelque forte, deviner leurs 
befoins, qu’ils cachent à leurs pères fpi- 
rituels , dans la crainte de leur être à 
charge. 

Nous avons parlé plus haut de la mo- 
dique penlion accordée à chaque Mif- 
fî onnaire Européen par le Corps dont il 
dépend : elle ne peut fuffi-re à fon entre- 
tien,, encore moins à celui du fervice dont 
il eft chargé , à la nombreufe fuite qu’il 
nourrit & défraye de tout. 11 trouve des 
redources dans les préfens ôc les aumônes 
volontaires des fidèles , dans une fage 
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économie, 8c dans une adminiftration 
exa£fce du temporel dont il peut difpofer. 

Tous j en général , mènent la vie la 
plus frugale ; chaque Millionnaire mange 
à la même table que fa famille ou fes 
difciples ÿ il en eft conlidéré comme le 
père , 8c agit de même. Dans le cours 
de fes fonctions , il eft nourri 8c .entre- 
tenu, lui 8c fes gens, par les différentes 
Sociétés Chrétiennes, chez lefquelles il 
s’arrête. Chaque Membre de cette So- 
ciété , quelque pauvre qu’il foit , fe fait 
honneur de contribuer à cette dépenfe. 
On apporte du riz, des légumes, du 
poiffbn _, de la volaille , quelques pièces 
de monnoie \ il faut recevoir de tous 
indiftin&ement ; le plus pauvre tiendrok 
à déshonneur d’éprouver un refus de la 
part du Millionnaire , ou quelque remon- 
trance fur fon état que l’on connoîtroit 
ne pas lui permettre de rien offrir. Les 
plus aifés d’entre les Chrétiens donnent 
quelques repas à leurs frais feuls , avec 
tout i’empreffement de l’amitié la plus 
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tendre ; & comme le Millionnaire n’a 
fouvent pas le temps d’accepter tous les 
repas auxquels il eft invité , il a befoin 
de toute fa prudence , pour ne pas s’atti- 
rer l’inimitié de ceux qu’il eft obligé ds 
refufer. 

L’ufage eft que les Chrétiens de cha- 
que endroit , où le Millionnaire a exercé 
fes fonctions , lui préfentent enfemble , 
avant fon départ, un porc, dont la chair 
eft regardée comme la viande la plus 
ordinaire du pays } il eft tué aufli - tôt 5c 
mangé dans un repas commun , ce qui 
en refte eft diftribué aux pauvres : outre 
cela , ils apportent du riz, des ligatures 
de casjes , ou de deniers de cuivre ; la 
fomme en eft réglée pour ce qui fe donne 
au nom de la Communauté. Quelques* 
uns font des aumônes volontaires ; elles 
ne font pas confidérabies ; mais la quan- 
tité fait un objet de quelque prix. Il eft 
vrai que le Millionnaire x avant que de 
quitter chaque endroit , partage entre 
les pauvres toutes les denrées fuperftues 

N v 
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pour le moment , une partie du riz 
même de la monnoie ; mais il en refte 
encore au profit de la Million. Ces au- 
mônes fe renouvellent au commence- 
ment de l’année , aux fêtes principales , 
au jour deftiné a la mémoire générale 
des morts ; ce font les temps où le pro» 
duit en eft le plus abondant : la rétribu- 
tion des Méfiés eft encore un objet con- 
fidérable , relativement au prix des den- 
rées dans ce pays : c’elt avec ces fecours- 
que les Millionnaires peuvent fournir 
à l’entretien d’une jeunefie nombreufe 
qu’ils éievent , à celui d’un nombre confi- 
dérable de Catéchiftes , & fouvent même 
à arrêter la perfécution , en gagnant à 
propos un Gouverneur ou un grand Man- 
darin. 

11 ne faut pas , au refte , s’imaginer que 
ces pieirfes contributions puiflent s’efti- 
jner beaucoup \ on en jugera par le dé- 
tail qui fuit j tiré exactement des Mé- 
moires originaux que j’ai entre les mains. 
Un Millionnaire du Séminaire de Paris 5 
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commença Tes fonctions dans un diltrid 
du pays des forêts j le plus pauvre du 
Tonquin : lacourfe fut de près d’un 
mois } il étoit accompagné de huit Caté- 
chiftes ou Difciples. Le Supérieur fachanc 
qu’il n’alloit viiiter que des indigens , 
avoir eu foin de charger le bateau de riz 
& d’autres denrées : non - feulement il 
n’en eut pas befoin > mais il ramena fon 
bateau plein de riz , de bois & d’autres 
provi fions , avec la valeur de foixante 
livres en monnoie de cuivre , qu’à fon 
retour il remit au Supérieur. Dans une 
vifite de la Province d’Occidenr , qui 
dura fept mois > pendant lefquels les 
fondions du miniftère furent très- péni- 
bles, par la quantité de Chrétiens qui 
fe préfenterent au Tribunal de la 
Pénitence , &c qui montoit à plus 
de fept mille, indépendamment de dix 
ou douze Frères , 5e fou vent plus de tren te 
ou quarante Chrétiens qu’il nourridoir, 
& a la plupart defquels il donnoit quel- 
que monnoie de cuivre pour les défrayer 

N vj 
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à leur retour dans leur habitation : quoi- 
qu’il eut pourvu dans ce voyage au befoiti 
de tous les pauvres , tant de ceux des en- 
droits où il féjournoit , que de ceux qu’il 
rencontroit fur fa route j il rapporta plus 
de cent quans , qui reviennent à trois, 
cents livres de notre monnoie , beaucoup 
de riz > delà cire, & d’autres provifiens 3 . 
qui furent depofees dans la Maifon prin- 
cipale de la Million ,, 6c qui refterent à 
la difpofition du Supérieur (i). 

On voit , par ce détail, que la bonne 
volonté des Chrétiens , 6c l’adminillra» 
tion économique tout - à - fait déiinté- 
refïée des Millionnaires > font le tréfor 
de i’Eglife 6c des pauvres de ce pays. Les 


(i) Il faut eftimer ce produit, relativement 
su prix des denrées au Tonquin où elles font 
a h bon marché , quun homme peut fe pro- 
curer fa fubfiftance pour trente lois par mois : 
les habits ne doivent pas être beaucoup plus 
chers dans un climat aufïi chaud : on peut 
«donc dans ce pays faire autant avec trois cents; 
livres , quen France avec trois mille. 
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Fidèles contribuent de leur bien & de 
leur travail à l’entretien des Maifons de 
la Million^ la main-d’œuvre n’y coûte 
jamais rien -, iis aident les Millionnaires 
dans l’exercice de leurs fondions , les 
portent dans les chemins les plus diffi- 
ciles ,ou lorfqu’ils font fatiguésdes mar- 
ches } ils reçoivent les Difciples que l’on 
efl: obligé d’envoyer porter des avis 5c 
les nourriffent } enfin ils contribuent de 
tout ce qu’ils peuvent au bien des Mif- 
iîons & à la propagation de l'Evangile* 
Mais on ne peut trop répéter que les 
précautions des Millionnaires , leur fru- 
galité , leur intelligence , les mettent en 
état de faire des dépenfes qui paroilfenc 
fort au delfus de ce qu'ils reçoivent. IL 
femble que les provifions de leurs mai* 
fons fe multiplient en raifon des befoins 
qui fe préfentent : très fou vent le Supé- 
rieur de la Million a plus de foixance 
perfonnes à fa table ; il n’eft pas rare d’y 
en avoir jufqu’à cent.. 

Chaque Millionnaire dans fon diftriét 
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a une , Ô>c quelquefois pîufîeurs Maifon* 
à foutenir ; des bâtimens à conftruire ou 
â réparer ^ une nombreufe famille à 
nourrir ; les Eglifes à entretenir : les 
feuls Millionnaires François en avoient 
près de douze cents dans l’étendue du 
V icariat occidental. Ces édifices , deftinés 
aux affemblées des Chrétiens ôd à la célé- 
bration des myftères , font , à la vérité , 
peu folides , mais ils durent peu & la 
dépenfe fe renouvelle. Souvent on eft 
obligé de les démolir , foit pour les agran- 
dir , foit a caufe des perfécutions locales 
qui s’élèvent de temps en temps : on peut 
même dire qu’on les abat & qu’on les 
releve fans cefte j ce qui eft aujourd’hui 
une Eglife , n’eft qu’un champ femé de 
légumes , ôc difpofé de façon que l’on 
ne peur pas même foiipçonner fon pre- 
mier ufage*. Un Bourg peuplé de Chré- 
tiens j avoit une allez belle Eglife pour 
le pays : on fur que les Officiers princi- 
cipaux de la Province en avoient été inf- 
îruit$,.& fe difpofoient à la faifir, comme 
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une preuve convaincante de la Religion 
des habicans : tout de fuite elle fut dé- 
molie , le fol en fut labouré } 8c par le 
moyen de fecrets , connus au Tonquin > 
on y fema de la graine de moutarde , qui 
en quelques heures s’éleva à une hauteur 
allez conlïdérablet de forte que le dénon- 
dateur des Chrétiens ayant amené des 
Soldats qui dévoient s’en emparer , ne 
trouva plus qu’une terre bien cultivée * 
qui poroilToir enfemencée depuis long- 
temps , au lieu de l’Eglife qu’il avoir 
annoncée ; 8c en conféquence il fut puni 
comme calomniateur. 

Les Millionnaires font encore chargés 
de la fublillance des Chrétiens prifon- 
niers pour la Foi , dont le nombre elt 
quelquefois conlidérable : non-feulement 
il faut les nourrir mais encore gagner 
les Geôliers , à force de préfens , pour 
adoucir la rigueur de leur fort. S’il s’élève 
quelque bruit de perfécution , ils font 
obligés d’envoyer des melîagers de toutes 
parts , pour avertir les Chrétiens de fe 
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tenir fur leurs gardes , & pour recevoir 
eux - mêmes les avis qui les mettent en 
état, non - feulement de veiller à leur 
fureté perfonnelle, mais encore de pour-, 
voir à celle des autres; il faut fournir à 
tous ces melfagers les frais de leurs voya- 
ges , 5 c fouvent envoyer à des Commu- 
nautés entières^ qui font perfécutées pour 
la Foi , les fecours nécelfaires. 

Si l’on ajoute à ces dépen fes celles des- 
meubles d’autel , les tapis employés à \x 
décoration des Eglifes , le luminaire y 
les nombreufes familles à nourrir 5 c à 
entretenir , on fera étonné qu’avec les 
relTourcesdontnousavons parlé, les Supé- 
rieurs des Millions puilTênt, non - feule- 
ment fubvenir à tout, mais avoir des fonds 
en réferve pour les accidens imprévus , 
& être toujours prêts à donner des fe- 
cours dans le moment même & par-tout 
où il elt befoin. C’eft par cette conduite , 
£ propre à perfuader les Tonquinois du 
zèle des Millionnaires pour le fa Lut de 
Leurs âmes , à leur faire fentir les avau- 
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rages de cette charité untverfelle que la 
Religion Chrétienne établit dans les 
cœurs, que cette même Religion fe con- 
ferve dans un pays où elle eft profcrite Sc 
continuellement perfécutée. Les Loix de 
l’Etat ne font pour eux qu’un joug tou- 
jours dur à porter ; elles ne procurent 
jamais aucun adoucillement à leur mi- 
sère y le culte des idoles les engage à 
des dépenfes continuelles qui font en 
pure perte pour eux,& qui ne leur afsûrent 
aucune relïource dans les temps de cala- 
mités. Ils comparent la conduire de leurs 
Mandarins avec celle des Millionnaires 
Européens : les premiers ne fongent qu’à 
leur intérêt , <k à le facisfaire par toutes 
fortes de moyens , même les plus in- 
juftes ; lês autres ne font occupés* qu’à 
procurer aux peuples , qui fe font volon- 
tairement fournis à leur conduite , non- 
feulement les fecours fpirituels , mais 
tous les foulagemens, toute l’aide qu’ils 
pouvoient efpérer des pères les plus ten- 
dres ôc les plus intelligens : c’eil ce qui 
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les intérefle tous à former entre leurs 
mains un rréfor commun , fur lequel ils 
peuvent compter bien plus sûrement que 
s’ils le confervoient eux-mêmes. 

On ne doit donc pas être furpris du 
zèle , même des plus pauvres Chrétiens , 
à faire des préfens aux Millionnaires y 
ils ont pris d’eux les vraies idées de 
îa bienfaifance 5c du dé (intérefle ment y 
quoique nés dans un climat j & fous un 
Gouvernement où l’intérêt du moment 
efl: prefque toujours la règle des aétions, 
ifs fe font dépouillés de leurs anciennes 
habitudes , pour prendre d’autres mœurs 
ôc d’autres ufages. La Religion Chré- 
tienne a corrigé tous leurs défauts nam* 
rels ; & ce qui , dans les Tonquinois 
Idolâtres , e£t le germe du vice , s’efl: 
transformé en principe de vertu , dans 
les mêmes hommes convertis à la Reli- 
gion Chrétienne. 

C'eft fur le rapport de témoins ocu- 
laires & de perfonnes dignes de foi , em- 
ployées dans les fondions pénibles des 
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Millions , que l’on doit juger de l’état de 
la Chrétienté au Tonquin , des moyens 
dont les Millionnaires fe fervent pour 
Fy conferver 8c l’étendre ; de eerte cha- 
rité admirable, qui régne entre tous leâ 
Membres qui la compofent ; charité vrai- 
ment comparable à celle des temps apof- 
toliques , où tous les biens étoient com- 
muns entre les Fidèles , où il n’y avoir 
d’autre diftin&ion entre les riches 8c les 
pauvres , que l’avantage qu’avoient les 
premiers, de partager avec les autres ce 
qu’üs poffédoient. 

Ce font encore ces fentimens qui ani- 
ment la ferveur des Chrétiens Tonqui- 
nois 8c on doit dire à la louange des 
Millionnaires de l’Europe , qu’ils les ont 
infpirés à leurs Néophytes , par le zèle 
8c le défintéreflement qui les conduifent 
eux - memes : ce font les vertus qui bril* 
lent dans toutes leurs actions y qui por- 
tent les nouveaux Chrétiens à fuivre leurs, 
exemples : ces pères fpiritueîs n’enfei* 
gnenc aucun précepte de Morale , qu’ils 
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ne pratiquent conftamment : dépofiraireS 
des bienfaits des Chrétiens , ils ne les 
rafTemblent que pour les répandre en- 
fuite avec tant d’abondance, qu’ils fem- 
blent beaucoup plus donner qu’ils n’ont 
reçu. Une fage économie des îargelîes , 
faites à chacun , fuivant fesbefoins , tou-* 
jours promptement & à propos , préve- 
nant même les demandes , font le fujet 
de l’admiration continuelle de ces Chré- 
tiens , ôc remplirent le tréfor commun , 
à mefure que fe font les diftributions &T 
ôc les dépenfes. 

C’eft ainlî que j non - feulement les 
préceptes Evangéliques fe font établis 
dans ces Millions , mais que les confeils 
même de perfeébion y ont pris alfez de 
force, pour donner lieu â des établide- 
mens Religieux, qui par -tout ailleurs 
feroient l’honneur Sc la gloire de la Re- 
ligion , f les vertus qui les foutiennent 
pouvoient paroître au grand jour. 

Ce que nous avons déjà dit des Mai- 
fons des Millionnaires ^ doit les faire 
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regarder comme des Ecoles de. vertu , 
où les loix de la chafteté font en hon- 
neur j & où la plus grande partie des 
Catéchises , & fur - tout de ceux que 
l’on defline au miniflère Eccîéfiaftique , 
obfervent la continence la plus exaéte. 
Le nombre en efl confîdérabie j leur 
exemple détermine plufieurs Chrétiens, 
qui ne font pas encore engagés dans les 
liens du mariage , à ce genre de per- 
fection. 11 y a peu de Bourgs Sc de Com- 
munautés nombreufesoù l’on n’en compte 
plufieurs *> ce qui efl d’autant plus à re- 
marquer , qu’il efl plus rare dans ces ré- 
gions , & plus difficile d’obferver la 
continence. Les Bonzes eux- mêmes, 
& les Maifons de femmes de leur Ordre, 
dont il y a peu au Tonquin , mais qui 
font fi multipliées dans le refie des Indes 
Orientales , quoiqu’ils fafïent profellion 
a l’extérieur d’une continence ferupu- 
leufe , fe livrent dans le fecret à la vie 
la plus licencieufe Sc la plus impure : 
ils ne fe parent des apparences d une 
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faillie vertu , que pour en impofer aux 
peuples , 6c fe procurer des aumônes 
allez abondantes , pour les mettre en 
état de fatisfaire tous les defirs infpirés 
par des pallions , d’autant plus vives , 
qu’ils font contraints de les déguifer 
foigneufement. Il n’en eft pas de meme 
des Tonquinois , qui ont embralTé un 
genre de vie plus parfait que le commun 
des Chrétiens. 

Il n’y a point parmi eux de Commu- 
nautés d’hommes de ce genre ; mais on 
peut regarder comme un prodige de la 
Grâce , 6c le modèle de toutes les ver- 
tus , les Sœurs de la Croix , efpèce de 
Religieufes établies par les Vicaires Apof* 
toliques François , 6c approuvées par le 
faint Siège. 

On conçoit que ces Filles pieufes por- 
tent l’habit ordinaire du pays , & n’ob- 
fervent point de clôture : fi elles fui- 
voient les memes Règles que les Reli- 
gieufes de l’Europe , un genre de vie fi 
extraordinaire dans le Royaume , dont 
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■elles font fujettes , les feroit reconnoître 
aufli - tôt : leurs Maifons feroient dé- 
truites , & elles feroient expofées à toutes 
les rigueurs de la perfécution. Elles vivent 
en commun fous la conduite d’une Supé- 
rieure, qu’eilesfe choilllTent elles-mêmes, 
5c dont l’élection doit être approuvée par 
le Vicaire Apoftolique à la Jurifdidion 
duquel elles font foumifes. La pratique 
des Millionnaires François , eft d’en ad- 
mettre très-peu à faire des vœux folem- 
nels , encore n’eft-ce qu’après avoir 
éprouvé leur confiance pendant une lon- 
gue fuite d’années , 6 c lorfqu’elles font 
arrivées à un âge où l’on puilfe compter 
fur la Habilité de leurs réfolutions ; 
c’elt dans ce nombre que l’on choilic les 
Supérieures. 

Toutes tirent, du travail de leurs mains, 
de quoi fournir â leur fubliftance ôc à 
leur entretien ; d’ordinaire elles font 
quelque commerce de riz , de toile 3 de 
foie : les Millionnaires leur prêtent les 
onds néceffaires à ces entreprifes. Les 
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plus intelligences d’entre elles s’occupent 
du commerce, fous les ordres de la Supé- 
rieure ; les autres font employées , dans 
l’intérieur de la Maifon,à cultiver le jar- 
din , à la plantation & à la récolte du 
riz , à le battre , à le dépouiller de fon 
écorce , Toit pour l’ufage delà Commu- 
nauté , foit pour le vendre : ce travail 
eft très * fatigant. D’autres fabriquent 
des toiles , des étoffes de foie , filent le 
coron & le mettent en œuvre ; toutes, 
en général , -s’occupent utilement. 

Quoique les exercices de piétéfemblent 
faire le capital de leurs occupations , 
cependant ils n’interrompent pas le tra- 
vail des mains , â l’exception de quel- 
que temps de la journée , deftinés â 
l’Oraifon , qu’elles font en commun , 
dans le lieu meme où elles font alfem- 
blées pour travailler. Le Refaire leur 
tient lieu d’Ofbce ; elles favent toutes 
lire; ce qui n’eft pas commun parmi les 
femmes auTonquin : Lune d’elles fait , 
par tour, quelque ieéture édifiante, que 

les 
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les autres écoutent , en s’occupant de 
leurs ouvrages ; elles pratiquent la meme 
chofe pendant leur repas qu’elles pren- 
nent en commun. Chacune d’elles fait à 
fon tour le fervice de la Maifon , prépare 
la nourriture des autres, les fert ou fait 
la ieéfcure. Les jours de Fêtes font entiè- 
rement employés à la prière ôc â la mé- 
ditation. A une vie h occupée & fi labo- 
rieufe , elles joignent les plus grandes 
auftérités , une abftinence continuelle , 
des jeûnes très - fréquens , des mortifi- 
cations extraordinaires , ôc toujours une 
vie fi frugale , qu’il efi: étonnant que le 
peu qu’elles mangent , fufïîfe à les fou- 
tenir , fur-tout dans l’exercice d’un tra-' 
vail journalier ôc très - fatigant. 

Les Communautés, foumifes aux Ecclé- 
fiaftiques François , ne mangent de la 
viande , que deux fois par an , à Pâques 
Ôc à Noël : celles qui font feus la con- 
duite des Dominicains , Ôc des autres 
Millionnaires , fuivent une Règle plus 
mitigée ; mais toutes font parfaitement 
Partie II. r» 


$ 1 4 Hijloire Naturelle 

exercées dans la pratique des vertus inté- 
rieures , de l’obéiffimce , de l’humilité , 
du défintérelfement j & de toutes les 
qualités propres à leur état j de forte que , 
quoique expofées à tous les dangers du 
monde 3 au milieu duquel elles vivent 
dans une liberté nécefiàire à leur sûreté, 
elles font, pour cette nouvelle Eglife, 
Ôc pour les Infidèles mêmes qui les con - 
noifient, la bonne odeur de Jefus Chrift, 
Leur ferveur eft telle , que le plus sûr 
moyen de les attacher à leurs devoirs , 
eft de les traiter durement : ç’eft la con- 
duite que tiennent avec elles les Supé- 
rieurs. Jamais elles ne font plus fatis- 
faites, que lorfque , pour quelques fautes'" 
légères , elles font foumifes à de févères 
pénitences. 

Il y a dans tout le Royaume environ 
trente Communautés de ces filles, dont 
plufieurs font compofée* de trente ou 
quarante perfonnes j les autres le font de 
douze à quinze : il s’en préfente beau- 
coup plus que la prudence ne permet 


Civile & Politique du Tonquin. 315 

d’en recevoir •, 5c fi l’exercice de la Re- 
ligion étoit libre , elles fe multiplie-' 
roient promptement. Il ne faut pas en 
être étonné J l’imagination vive 5c pro- 
fonde des Orientaux , une fois frappée 
de la beauté de la morale évangélique , 
&de l’efpoir des récompenfes ineffables, 
promifes à fes fidèles obfervateurs , leur 
infpire , non de rattachement , de l’a- 
mour pour la Religion j des fentimens 
tels que nous les connoiflons , ou nous 
les pouvons éprouver dans nos climats 
tempérés j mais un enthoufiafme foutenu 
qui leur tient fans ceffe préfent l’objet 
de leurs délits : on ne voit rien , on ne 
conçoit rien fur la terre , qui puilfe en- 
trer en comparaifon avec le bonheur au- 
quel on afpire •> le defir feul en eft préfé- 
rable à toutes les jouilfances, &on luifa- 
crifie tout. Tels font les Chrétiens Orien- 
taux , moins alfûrés peut-être dans leur 
foi que les Européens ; ils font capables 
d’une plus grande ferveur , de concevoir 
unp idée plus vive des biens réfervés 
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aux élus j dans une autre vie: c’efi une 
fuite naturelle de leur manière de con- 
cevoir 3c de méditer les vérités de la Re- 
ligion Chrétienne. Toute leur conduite 
en eft la preuve j on en peut juger par 
ce que nous avons déjà raconté de leur 
zèle foutenu , 3c de leur ferveur. 

La manière de vivre des Filles de la 
Croix , leurs occupations, leurs travaux 
en feront la confirmation. Elles rendent 
les plus grands fervices à la Religion 3c 
aux Millionnaires. Par l’objet de leur 
inftitution, elles étoient deftinées à inf- 
truire les perfonnes de leur fexe , 3C 
à les retirer du défordre ; mais comme 
elles n’ont aucun revenu fixe pour leur 
entretien 3c que d’ailleurs elles n’ont 
jamais pu fe former en corps de Com- 
munauté fiable, àcaufe des perfécurions 
qui les obligent à fe féparer de temps 
à autres, il ne leur a pas été permis juf- 
qu’à préfent de fe livrer à ces bonnes 
oeuvres , qu’elles regardent cependant 
comme l’objet principal de leur inftitu- 
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non ^ 8c qu’elles exercent autant qu’il 
leur eft pofllble. Ce font elles qui font 
les ornemens des Eglifes, 8c les habits 
de ceux qui font attachés aux Million- 
naires^ qui demeurent avec eux.C’eft 
chez elles qu’ils dépofem leurs effets les 
plus précieux , 8c la provilion de ris def- 
tinée à la nourriture de leurs maifons. 
Non - feulement elles fâchèrent , mais 
elles le mondent 3 ouvrage pénible qui 
occupe plulieurs de ces Filles pendant 
toute l’année , ainfi que le foin de tout 
ce qui eft néceflaire à l’entretien des 
Millionnaires. La fidélité reconnue la 
probité , le défïntérefTement , la diferé- 
tion de ces Filles font en quelque forte 
l’appui des Millions 3 8c ce qu’il y a d’ad- 
mirable dans leur conduite , c’eft que 
tout leur travail eft volontaire & gratuit : 
elles n’ont rien à en efpét'er que la fa- 
tisfa&ion de fervir la Religion , 8c de 
contribuer à fon avancement par les foins 
quelles prennent pour le foutien des 
Millionnaires : elles font dans l’ufa^e de 
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faire de grandes aumônes aux pauvres, 
& de donner des fecours particuliers 
aux Tonquinois prifonniers pour la Foi. 
Les Loix du Royaume lailfent leur fexe 
dans une forte d'indépendance & de 
liberté, dont elles font l’ufage le plus 
édifiant. 

Une preuve fenfible que par-tout l'in- 
telligence , l’économie Sc l’amour du 
travail, font une fource certaine d’ai- 
fance ôc même de richefies; c’eft que 
malgré tant d’occupations qui remplif- 
fent une partie confidérable du temps 
des Filles de la Croix , non - feulement 
elles vivent du travail de leurs mains, 
&: ne font à charge à perfonne } mais 
plufieurs Communautés amalfent infen- 
fiblement des biens fuperfius , au point 
qu’elles deviendroient fort riches , fi les 
Supérieurs de la Million n’y mettoient 
ordre , en empêchant qu’elles ne conti- 
nuent un commerce aufii confidérable $ 
en les exhortant à contribuer de leurs 
facultés au foutien des Communautés 
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de leur Ordre, qui ne réufliftent pas aufli 
heureufement dans leurs entreprifes , à 
multiplier leurs aumônes envers les pau- 
vres de la Nation , & fur-tout les Chré- 
tiens. Par ces fages précautions , on con- 
ferve parmi elles l’cfprit de régularité &c 
de dépendance, qui eft fondé fur la pau- 
vreté volontaire 5e le défintéreffement , 
qu'il feroit à craindre que de trop grands 
biens ne leur filfent perdre : on les fouf» 
trait aux vexations des Mandarins , donc 
des richeffes trop connues exciteroienc 
la cupidité , & occafionneroient les per- 
fécutions ; tant on eft perfuadé qu'une 
jufte médiocrité eft plus favorable à la 
confervation de la vertu 5e à l’accroiffe- 
ment de la Religion , que l’opulence. 

On ne peut citer prefqu’aucun exemple 
de foiblefte dans les filles qui compofent 
ces Communautés : Dieu les conferve 
pures Ôc fans tache au milieu de l’in- 
continence générale de la Nation. Il ar- 
rive fouvent que piufieurs d’entre elles 
font arretées a caufe de la Religion , 
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renfermées dans les prifons-, expofees 
aux tentations les plus violentes 6c ré- 
duites à l’état le plus affreux, où une per- 
forine du fexe puifie fe trouver : c’eft 
alors que leur courage 6c leur confiance 
redoublent; au milieu de toutes ces hor- 
reurs elles conferven.t leur corps fans 
rache , leur foi pure 6c entière : elles s’é- 
lèvent au deffus de la timidité de leur 
fexe , pour confefler l’Evangile devant 
les Gouverneurs de Province &c les grands 
Mandarins , avec une intrépidité accom- 
pagnée d’une modeftie qui pénètre les 
Infidèles d’admiration 6c de refpeét. L’ef- 
prit de Dieu , qui les anime , leur inf- 
pire ce qu’elles doivent dire , 6c fe fait 
rendre, en elles, les hommages qui lui 
font dus par toute créature raifon- 
nable. 

Un Chrétien apofiat ayant pillé une 
petite Communauté des ces Filles ; pour 
couvrir fon vol , il en lia deux, qu’il traî- 
na devant les Mandarins , 6c qu’il dé- 
nonça comme Chétiennes, efpérant que 
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jfbn zèle apparent pour la Religion du 
pays, lui attireroit des louanges , &tout 
au moins la propriété tranquille de ce 
qu’il avoir volé. Ces Filles déclarèrent 
hautement qu’elles étoient Chrétiennes , 
8c difpofées à mourir plutôt que de re- 
noncera la Religion qu’elles profeffolent. 
Leur courage ,1a manière dont elles s’ex- 
primoient , leur gagnèrent tellement l’ef- 
prit Sc le cœur des Mandarins , qu’ils 
ne purent s’empêcher de convenir que 
jamais ils n’avoient entendu des filles 
parler fi bien * avec autant de fermeté 
8c de modeftie. Cet accueil les rafsûra*, 
elles accufèrentleur dénonciateur du vol 
qu’il avoir fait dans leur maifon j fîrenç 
remarquer aux Juges que ce méchant 
homme étoit couvert d’une étoffe qu’il 
leur avoit enlevée. Par les queftions 
qu’elles lui firent, elles l’amenèrent au 
point de tomber en contradiction avec 
lui-même j fa propre confidence le trahit j 
il fur au moment d’être convaincu d’avoir 
abandonné le Chriftianifime , que d’abord 
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il avoit embralîé ; 6e il refta fi peu de 
cloute fur le vol donc elles l’accusèrent, 
qu’il fut oblige de refticuer tout ce qu’il 
avoit pris , 8c condamné à des peines 
corporelles , en qualité de voleur. Mais 
comme les Mandarins ne font pas les 
maîtres de changer ou d’abroger les 
peines portées contre les Chrétiens, ils 
condamnèrent les Religieufes à recevoir 
la houpade, châtiment qui ne leur fut 
infligé que pour la forme } car il y a ma- 
nière de faire mourir par ce genre de 
fupplice , 8c manière de le donner fans 
caufer prefqu’aucune douleur. Ainfi ces 
faintes Filles furent renvoyées avec la 
double gloire d’avoir confefle hautement 
Jéfus-Chrift, & d’avoir été expofées à 
des peines publiques pour la Foi. 

Il femble que ces perfécutions locales 
qui fe raniment de remps en temps, 
fervent plutôt à augmenter le nombre 
des fidèles, 5e â mettre dans tout font 
jour la vérité de la Religion Chrétienne, 
6c fon empire fur les cœurs , qu’à dimi- 
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mier le nombre des profélytes. U ne faut 
qu’une aventure telle que celle que je 
viens de rapporter , pour déterminer des 
villages entiers à embrader le Chriftia- 
nifme. Les prodiges des temps apofto- 
liques fe renouvellent à chaque inftant 
dans les régions infidèles ; en vain'* les 
puiffances du fiècle font d’inutiles efforts 
pour en arrêter l’effet ; la grâce triomphe., 
& ceux qui ont le bonheur de préfenter 
un cœur docile à fes impuifions , fem- 
blables aux lys qui s’élève au milieu des 
épines , gagnent par la force de l’exemple, 
par l’attrait des vertus une multitude de 
profélytes qui chercheroienr en vain 
d’autres voies pour parvenir a la perfec- 
tion qu’ils admirent dans les Chrétiens, 
& à laquelle ils afpirent comme au moyen 
le plus sûr d’arriver à un bonheur cer- 
tain : c’eft à cet ordre de Chrétiens que 
piroident fpécialetnent adredees :es pa- 
roles confolantes de l’Evangile : V enc^ à 
moi 3 vous tous qui travailla. % & qui êtes char- 
gés j & je vous foulagerai. Pour répondre 
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à cette vocation célefte j il n’eft befoin 
ni d’élévation de génie , ni d’efforts d’ef- 
prit , ni de connoiflfances diftinguées j 
il ne faut que de la douceur , de la droi- 
ture d’intention j de l’attachement à fes 
devoirs \ en un mot, il ne faut qu’écou- 
ter , obéir & agir : chacun eft capable 
de ce degré de perfection, qui, confidéré 
dans le filence des pallions , & relative- 
ment à fon véritable objet eft l’état le 
plus heureux auquel il foit permis à 
l’homme d’afpirer dans le monde. 
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CHAPITRE XI. 

Objlacles à la propagation de la Foi au 
Tonquin : Edit' donné à la Cochinchine 
en faveur des Chrétiens. 

? L eft certain que la rigueur des Loix , 
portées contre la Religion Chrétienne 
retarde conlidérablement les progrès de 
l’Evangile au Tonquin, & que les Chré- 
tiens trouvent de toutes parts des em- 
barras , pour en obferver les préceptes , 
s’y conformer dans leur conduite. 

Les femmes j les jeunes gens , jufqu’à 
l’âge de vingt ans , & les vieillards , au- 
deflus defoixante, ont plus de facilité, 
en ce qu’ils ne font pas fournis aux char- 
ges publiques , qui fe remplirent , foit 
en payant les taxes , foit en travaillant 
aux corvées : mais tous les hommes , 
en général , depuis vingt ans jufqu’â?. 
foixante,font obligés â payer les impôts 
au Roi ôc à l’Etat, les taxes parties 
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lières, ou charges locales , 8c de Collin 
munautés , du nombre defquelles font les 
contributions impofées pour l’entretien , 
la réparation des édifices deftinés au culte 
des idoles , la fubliftance de leurs Alinif- 
tres , la célébration des Fêtes Payennes, 
auxquelles on fatisfait en argent ou en 
denrées : les femmes mêmes y font fu- 
jettes en beaucoup d’endroits. Souvent 
les hommes font contraints de travaillée 
à la conftruélion de ces Temples , comme 
ouvrages publics , à leur décoration , 
d’alllller même aux Fêtes idolâtres ; ce 
qui les expofe fans celle à pécher contre 
le premier précepte du Décalogue. 

Dans ces circonftances embarralfantes, 
dans la direétion des Chrétiens , plufieurs 
Millionnaires , fur- tout les Jéfuites, dont 
la morale-pratique a toujours fu fe prêter 
à l’exigence des temps , étoient dans 
l’ufage de permettre à leurs Chrétiens 
de payer les contributions impofées , non 
précifément dans l’intention qu’elles fer- 
vilFent aux Temples ou Fêtes des idoles, 
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mais par obéilfance à la Loi du Prince 
qui les yobligeoir, faifant abftraétion de 
tom autre motif. Par-là on s’afsûroit une 
forte de liberté ; on ne fe féparoit point 
du refte des Sujets , en refufant de payer 
un impôt , que les prépofés à fa percep- 
tion auroient toujours enlevé de force 5 
on ne s’expofoit pas à être déféré aux 
Magiftrats , comme Chrétiens , à être 
perfécutés pour la Foi 8c aux chûtes fi 
ordinaires à une nation foible 3 craintive , 
de peu alfûrée dans fes fentimens. 

Cette conduite des Millionnaires avoir 
d’abord paru la feule qui convînt au pays 
où ils travailloient à établir la Religion 

O 

Chrétienne , 8c réulliffoit au point , que , 
maigre les Ed i ts qui en défendoien t l’exer- 
cice , 8c les perfécutions qui en étoienc 
la fuite , il fe fiifoit quantité de conver- 
sons j 8c tous les jours les Millionnaires 
donnoient le Baptême à plufieurs Néo- 
phytes Le texte de la Bulle Ex ilia die y 
n’empèchoit pas qu’ils ne l’expliquaffent 
d’une manière favorable à leur pratique, 
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Les Chrétiens trouvoient une forte de 
liberté, dans certe condefcenJance , qui 
les attachoit davantage à la Religion , 
en leur rendant l’exercice plus facile , 
fur-tout vis-à vis le Gouvernement au- 
quel iis font fournis. Cette conduite 
d’abord approuvée par lesVicaires Apof- 
toliques , foii renue des décidons de diffé- 
rentes Facultés de Théologie de l’Eu- 
rope , fit naître des fcrupules à un des 
Vicaires Apoftoliques François , qui * 
croyant qu’il étoit défendu dans tous les 
cas de donner aux Bulles des interpré- 
tations contraires à leur fens littéral , 
prit, de concert avec fon Collègue , &c 
les Millionnaires de différens Ordres, le 
parti de confulter la Cour de Rome , fur 
la conduite qu’ils dévoient tenir : ils ex- 
poferent les adoucilfemens que l’on avoir 
cru convenable d’apporter aux différens 
referits donnés, jufqu’alors pour règle 
aux fentimens des Millionnaires, & à la 
conduite des nouveaux Chrétiens. La ré- 
ponfe de la Congrégation , tenue à Rome 
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cer effet, fut, que l’on devoit s’en tenir 
au texte formel de la Bulle , Ex ilia die > 
aux differens referits qui l’avoient con- 
firmée y & que l’on ne pouvoit , dans 
aucun cas , permettre aux Chrétiens du 
Tonquin , de contribuer , ni directe- 
ment , ni indirectement au Culte des 
idoles y de fe trouver aux affemblées 
profanes deftinées à: les honorer , même 
en ne regardant leur préfence que com- 
me un devoir purement civil. 

Les Ordres de la Congrégation de la 
Propagande , font regardés par les Mif- 
fionnaires , comme des Loix Dogmati- 
ques : dès que Rome a parié il faut fe 
conformer en tout à fes décidons. Les 
Jéfuites feuls , à l’ombre du plus grand 
dévouement pour le S. Siège , favoient 
concilier les intérêts des Millions avec 
ceux de la Cour de Rome 5 c’eft-a dire , 
que _, pour ce qui les regardoir perfon- 
nellement , ils ne faifoient aucune diffi- 
culté d’obéir ÿ mais ayant à cœur d’en- 
tretenir leurs Millions dans un état flo- 
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rillant, ils fe gardoient bien d’inftruire 
les nouveaux Fidèles de toutes les déd- 
iions de la Cour de Rome , de l’obli- 
gation de s’y foumettre de coeur 8c d’ef- 
prit , 8c de s’y conformer dans la pra- 
tique ; ils ne leur faifoient connaître le 
Souverain Pontife , que comme le Chef 
vilîbîe de i’Eglife Chrétienne , &: un père 
tendre, plein de follicitude pour le bon- 
heur de tous les hommes en général , 
qui, Tachant dans quel abandon étoient 
les Peuples de l’Orient , leur envoyoit 
des Maîtres, deftinés à les inflruire de la 
véritable Religion , 8c les mettre dans 
les voies du falut. 

Les autres Millionnaires, plus fidèles à. 
l’obéiflance due au S. Siège , plus exa&s 
à fe foumettre à fes dédiions, n’ont pas 
cru pouvoir permettre aux Chrétiens de 
leurs diftriéts ces memes adoucilîemens : 
ils ont rendu la voie plus étroite 8c plus 
difficile à tenir , en privant les nouveaux 
Convertis des facilités dont ils jouif- 
fiaient auparavant , de fe cacher aux per- 
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fécuteurs , & de fe fouftraire à la rigueur 
des Edits prononcés contre eux. Cette 
févère exactitude n’a pu que diminuer le 
nombre des Chrétiens au Tonquin : ces 
peuples , quoique d’un heureux naturel , 
d’un efprit allez droit j 6c d’un cœur 
allez Juffce , pour reconnoître la vérité de 
l’Evangile , la beauté de la morale qu’il 
annonce , 6c le préférer aux fuperftitions 
monftrueufes , qui font l’objet du cuire 
de la nation , n’ont pas communément 
allez de courage, pour braver la perte de 
leurs biens, de leur état, les fuppiices 
mêmes , en fe déclaranr trop hautement 
Chrétiens. Il faut éprouver plus long- 
temps les Sujets qui fe préfentent ; 6c 
avant que de les admettre au Baptême, 
6c à la participation des Myllères , il faut 
en quelque forte être alluré de leur 
courage 6c de leur confiance a tout 
facrifier à la Religion. 

O 

Il elt à remarquer que le Chriftia- 
nifme eft défendu par le Chova feul qui 
a en main la puilfance législative 6c exé- 
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curricei le Dova, ou légitime Souverain# 
ne s’efl jamais oppofé à fon établiflTe-' 
ment ; il s’effc même déclaré là-defTusj 
Sc celui qui régnoit; il y a quelques an- 
nées, n’a pas trouvé mauvais qu’un de 
Tes frères embrafsât la Religion & fe fit 
baptifer avec toute fa famille ; il efl 
vrai qu’on ne l’a jamais regardé comme 
un Chrétien fort zélé; mais fon exemple 
ne pouvoir que donner lieu à beaucoup 
d’autres converfîons. Le fixième fils du 
Chova s’étoît fait inflruire des vérités 
de l’Evangile , & avoir demandé le bap- 
tême avec beaucoup d’inftance , lorfque 
les nouvelles décidons de Rome arrivè- 
rent } mais on n’a ofé répondre à fes 
vœux , parce que réfidant à la Cour , 8c 
étant dans l’occafion continuelle de pren- 
dre quelque part aux fuperftitions de 
l’Idolâtrie , on n’a pu éprouver s’il feroit 
aflez confiant pour fe facrifier lui même 
aux intérêts de la Foi , ôc foutenir au 
péril de fa tète le nom & la qualité de 
Chrétien. 
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Tel étoit l'état des chofes, il y a envi- 
ron trente ans } il n’y a pas d’apparence 
qu’il ait changé depuis. Rome ne s’eft 
relâchée en rien fur l’obéiffance qu’elle 
exige pour fes décidons ; les Vicaires 
Âpofioliques Françoisj quij d’accord avec 
les Dominicains , les avoient follicitées, 
les onr certainement maintenues dans 
toute leur force. La fupprefiion de l’Inf- 
titut des Jéfuires,qui s’eft étendue jufques 
fur les Mifiionnaires répandus dans l'O- 
rient, leur a interdit tout exercice du 
Minifière Apoftolique j &: les a obligés 
de fe retirer des différentes Mi filons , 
porte à croire que les adouciffemens , au 
moyen defquels ils facilitoienr aux Chré- 
tiens l’exercice de la Religion & leur 
afsüiroient une forte de tranquillité , ne 
font plus d’ufâge. Ce n’efi: pas â nous à 
prononcer fur le parti qu’il feroit à pren- 
dre pour la propagation de la Foi dans 
ces régions infidèles. Il nous fufiit de 
rapporter , en qualité d’Hiftorien , ce 
que nous avons recueilli des Mémoires 1 
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que nous fommes fondes à re'garde'r 
comme authentiques, Ôc de dire , d’a- 
près un fage & zélé Millionnaire , que 
c'eft à la Congrégation de la Propa- 
gande à voir , lî fa févérité n’elt pas un 
obftacle à la perfévérance de tant de 
milliers de Chrétiens, qui fe croyoient 
auparavant dans la voie du falut 5 mais 
que le devoir des inférieurs ell d’y aller 
par l’obéilïance. 

Ce que nous devons ajouter à ce fu- 
jet , c J eft que malgré ces obftacles , le 
Chriftianifme fe foutient au Tonquin j 
qu’il s’y trouve encore des Miniftres de 
l’Evangile , & des Chrétiens allez fer- 
vens pour fceller de leur fang les véri- 
tés qu’ils annoncent & qu’ils profelTent. 
La mort glorieufe du Père Hyacinthe 
Caftagueda , Dominicain Êfpagnol , du 
Royaume de Valence , de de Vincent de 
la Paix , Tonquinois , qui tous deux ont 
perdu la tète le 7 Septembre 1775 , en 
font une preuve éclatante. La relation 
que Ion a donnée de leur fupplice , 
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conftate que les Idolâtres n’ont rien eu 
à leur reprocher j que d’avoir profelîé 
de prêché la Religion de J. C. Il y avoir 
long- temps que le Dominicain Efpagnol 
rempUdoit les pénibles fondions de Mi/$ 
ftonnaire U qu’il édifioit les Chrétiens 
par une vie fainte ; il n’éronnoit pas 
moins les Idolâtres , par la confiance de 
fon zèle , la pureté de fes mœurs j le 
défintérelfement de fa conduite , de fa 
bienfaifance univerfelle : c’eft l’exemple 
que tous les Millionnaires en général 
ont donné à ces peuples j celui qu ont 
fuivi les Prêtres de la Nation , Sc les 
Catéchiftes , qui , tous animés du même 
zèle & doués des mêmes vertus , ont 
tant contribué à l’établilTement du Chrif- 
tianifme , à la propagation au foutien 
de la Foi dans les régions infidèles. 

Un des grands embarras des Million-? 
naires , eft de faire obferver , aux nou- 
veaux Chrétiens, les loix de l’Egiife, 
relatives aux mariages , dans un pays ovj 
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ils font libres, & oùles formalités n’obli- 
gent que civilement tk pour le temps 
que jugent à propos les contraéfcans , ainli 
que nous l’avons expliqué dans la pre- 
mière partie de cette Hiiloife ; il feroit 
difficile d’engager les Tonquinois à don- 
ner la préférence aux règles de i’Eglife 
fur leur intérêt & leur plailïr. Aufli 
Rome a-t-elle lailfé cet article à la oru- 

I 

dence des Millionnaires , au moins en 
ufoient-ils ainli iorfque la Chrétienté 
de ce Royaume étoit la plus florilïante. 
Cependant ils n’ont jamais toléré la poli- 
garnie : un Idolâtre converti devoicchoilir 
celles de fes femmes, à laquelle il jugeoit 
à propos de relier uni , & renvoyer les 
autres. On raconte, â ce fujet, qu’un 
Tonquinois , nouvellement converti * 
avoir deux femmes , l’une acariâtre * 
querelleufe, d’un âge mûr , fans aucune 
qualité naturelle qui compenfât ces dé- 
fauts } l’autre , jeune , aimable , douce, 
de la figure la plus attrayante ; c etoit celle 
qu’il vouloir conferver de préférence : 

la 
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la première ayant Tu qu’il s'étoit fait 
Chrétien , follicita d erre baptifée , 8c 
par ce moyen intérella les Millionnaires 
a la faire conferver , 6c â engager le 
mari à fe féparer de celle qui lui plai- 
foit le plus j mais qui ne paroifloit pas 
difpofée à renoncer à l’Idolâtrie : un 
pareil facrifice étoitune preuve non équi- 
voque de fon attachement au Chridia-: 
nifme. 

Un grand obftacle à la propagation ae 
• la Foi , font les Edits des Rois portés 
contre la Religion Chrétienne 8c ceux 
qui la profeflent. Comme le Gouverne- 
ment n’eft pas fanguinaire , que les peu- 
ples en général font doux 8c n’ont aucune 
averfion pour les Chrétiens j ces Edics , 
quoique renouvellés de temps en temps, 
n’ont jamais occafionné de perfécutions 
générales } mais ils fervent de prétexte 
aux vexations des Mandarins 8c des Gou- 
verneurs des Provinces , pour s'enrichir 
tout d’un coup aux dépens des bourgs 6c 
villages qu’ils découvrent être attachés 
Partie IL P 
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ail Chriftianifme & en faire profeffion, 
fur tout quand ils peuvent les en con- 
vaincre. Ils ne manquent ni d’efpions ni 
de délateurs qui participent à la confis- 
cation , quand ils s’y font pris de ma- 
nière à appuyer leur accufation par des 
preuves de fait» 

Ces. fortes de troubles n’ont lieu que 
relativement aux difpofitions de ceux 
qui font à la tête des affaires dans les dif- 
férens diftri&s. Quand il fe trouve des 
Officiers publics allez humains pour fe 
lailîer gagner par les préfens des Chré- 
tiens , c’eft la preuve qu’ils ies protègent 
&; qu’ils peuvent compter fur quelque 
tranquillité pendant leur adminiftration. 
Mais comme on les change fouvent, il 
y a peu d’années , peu de mois j ou la 
Religion n’ait à fouffrir de la violence 
des perfécmions , foit d’un côté, foie 
d’un autre 3 quelquefois même plufieurs 
perfécutions locales s’élèvent dans une 
même Province , & font poulTe.es au point 
de ruiner des Communautés entières , 
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tant par le nombre de ceux qui font 
arrêtés pour la Foi & condamnés a diffé- 
rentes peines , que par la multitude de 
ceux qui s’enfuyent & qui n’ofent repa- 
roitre qu’après un certain temps , & lorf- 
qu’ils font afsûrés de n’être pas dénoncés 
par les Chefs du Canton. 

Le feul remède à tant de maux , 
feroit le changement de fyftême dans la 
maniéré de penfer Sc d’agir des Princes 
régnans } ce que l’on ne peut pas efpérer. 
Les Cours de l’Orient tiennent à leurs 
fyftêmes politiques, quelque vicieux qu’ils 
foicnt > elles craignent tout ce qui peut 
déranger l’ordre établi \ lefucceffeur n’an- 
nulle jamais aucun des Edits de fon pré- 
décelFeur : il afsûre , par cette conduite , 
le refpeét qu’il attend de la poftérité , 
pour les ordres qu’il lui plaît de donner. 
D’ailleurs les Millionnaires ne peuvent 
aborder que difficilement les Princes , 
& il leur eft défendu , fous peine de la 
vie , d’ouvrir la bouche devant eux fur 
le fait de la Loi Portugaife ; depuis un 
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fiècle & demi tous les Souverains de ce 
pays ont fuivi exactement la même mé- 
thode. Il n y a que leur intérêt qui puille 
apporter quelque foulagemenc à l’état 
des Chrétiens. Il faudroit que les Vicai- 
res Apoftoliques fuflent en état de fe 
concilier la faveur des Minières, des 
femmes de la Cour 6c du Roi lui-même , 
à force de préfens <5 c de curiofités de 
l’Europe. C’efl: par ces moyens ôc fous 
le prétexte du commerce j que le Chrif- 
tianifme a fait au Tonquin les progrès 
dont nous avons rendu compte. Mais 
ces moyens étant interrompus , le com- 
merce des François 6c des Portugais 
n’ayant plus lieu , il n’eft pas poffible 
que les Millionnaires confervent quel- 
que crédit à la Cour. Les Anglois que 
l’on y voit de temps en temps, vien- 
nent de leurs établifTemens de Madras ; 
les Hellandois partent de Batavia; ils 
apportent & les uns & les autres , fur 
des bârimens légers , fervis par des ma- 
telot Indiens qui leur coûtent beaucoup 
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moins que ceux de l’Europe , le peu de 
marchandées néceffaires à leur com- 
merce avec le Tonquin : toutes les 
affaires avec les étrangers fe bornent-là 5 
& ces Négocians ne prennent aucune 
efpèce d’intérêt aux Millions. Quand 
même il s’y établiroit des peuples 
plus zélés pour la Foi Catholique , il 
n’y a pas d'apparence que jamais ils ob- 
tinffent du Gouvernement une permif- 
fion expreffe de prêcher l’Evangile Sc 
une liberté entière pour les Millionnai- 
res & les Chrétiens. Il feroitmême à 
craindre que , s’ils le halardoient à la 
demander, on ne foupçonnâc les Chré- 
tiens d’avoir des intelligences avec les 
Puiflances Etrangères j 8c de travailler, 
fous ce prétexte , à fe rendre indépen- 
dans de l’autorité du Souverain. Cette 
feule idée fuffiroit pour rendre toute 
l’aétivité aux Edits portés contr’eux , Sc 
peut-être exciter une perfécution géné- 
rale , Sc le banniffement réel de tous 
les Millionnaires. L’exécution n’en feroic 

P iij 
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jamais auffi cruelle qu’elle le fut au Ja- 
pon dans le dernier Tiède} car les mœurs 
Tonquinoifes font audi douces , le Gou- 
vernement y eft audi foible , que les 
caractères Japonois font cruels , 6c l’au- 
torité abfolue & févère. Mais d une 
fois l’attention du Prince fe portoiï 
conftamment à empêcher tout exercice 
de la Religion Chrétienne , il n’eft pas 
douteux que les difficultés n’augmentaf- 
fent beaucoup, 6c qu’enfin le fruit des 
travaux des Millionnaires ne s’anéantie, 
s’il leur étoit impodible de continuer 
leurs foins au troupeau difperfé qu’ils 
conduifent 6c qu’ils éclairent. 

C’eft donc moins des redburces hu- 
maines que l’on peut efpérer un établis- 
sement fixe pour le Chriftianifme au 
Tonquin , que des décrets du Souverain 
Etre 6c des difpofitions de fa Providence, 
qui tient à fes ordres les cœurs des Rois 
de la terre , élève les uns , abaide les 
autres , change la forme des Gouverne- 
mens 6c en établit d’autres qui répon- 
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dent à fes vues i ce font des poffibiiités 
qui font l’objet de nos vœux , mais dont 
nous ne pouvons prévoir ni afligner la 
réalité. En attendant, ce qui s’efl pafTé 
jufqu’à préfent nous donne lieu d’ef- 
pérer que le caractère de divinité dont 
brille le Chriftianifme , qui feul eft 
capable d’infpirer aux hommes une jufle 
idée du culte qu’ils doivent à l’Etre 
Suprême , d’afsurer aux Souverains la 
foumiffion confiante des Sujets , de fixer 
invariablement les règles des bonnes 
mœurs , de refferrer les liens de la fo- 
ciété , d’établir le principe de toutes 
les vertus , fe foutiendra par-tout où il 
fera annoncé j par la feule force de la 
vérité qu’il porte dans les cœurs. 

Nous ne pouvons pas attribuer à d’au- 
tres caufes la rapidité prefque incroyable 
avec laquelle nous l’avons vu s’établir 3 c 
s’accroître au Tonquin , malgré les obf- 
tacles fans cefferenaifTans qu’il a toujours 
eu à furmonter , de la part des Prêtres de 
l’Idolâtrie, auxquels il enlève les refpeéls 
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du peuple , le crédit & la fortune dont 
ils font en polîefïion ÿ de la part des 
Minières d’un Gouvernement aveugle , 
dont il manifefte le defpotifme odieux 
& les vexations cruelles : de tels enne- 
mis font & feront fans celle armés contre 
la Loi fainte qui les condamne. 

Quels moyens employent les Prédica- 
teurs de cette Doélrine admirable ? la 
patience , des prodiges de confiance & 
de défintéreffement , une charité uni- 
verfelle qui fut d’abord Ôc qui continue 
d’êtrç l’étonnement des Idolâtres, lis 
font toujours prêts à donner leur vie 
pour prouver combien ils font convain- 
cus des vérités qu’ils annoncent ; en un 
mot, ils fe montrent par leurs vertus 
animés de l’efprit du Dieu juile & bien- 
faifant , au nom duquel ils parlent ; 
c’eft ainfi qu’ils portent la perfuafion 
dans tous les cœurs. Les préjugés dti 
Gouvernement engagent aies proferire ; 
mais ils n’infpirent aucun fentiment 
d’averfion ; l’Idolâtre, fans intérêt per- 
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formel à leur éloignement, non feule- 
ment ne les hait pas , mais il les ref- 
pe&e ; il les aime dès qu’ils les connoît : 
à peine lui ont - ils parlé des premiers 
élémens du Chriftianifme , qu’il fe fent 
pénétré de leur vérité. Les fuperftitions 
auxquelles il elt livré , font-elles capa- 
bles de lui donner quelques fentimens , 
quelques efpérances comparables à ceux 
qu’infpire une Religion qu’il reconnaît 
au premier abord être la perfection 
même ôc le bonheur de l'humanité. 

Nous ne pouvons pas terminer cette 
partie de PHiftoire du Tonquin d’une 
manière plus intéreflante pour le Chrif- 
tianifme &c le fuccès des Millions dans 
les Indes Orientales, qu’en rapportant 
l’Edir qui a été publié le 22 Avril 1774^ 
à la Cochinchine , en faveur des Chrc* 
tiens captifs à caufe de leur Foi ; lequel 
leur rend la liberté , leur permet i’exerr 
cice de leur Religion , & femble annon- 
cer qu’infenfiblement elle deviendra 
dominance dans le Royaume. 
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La Traduction Françoife de cet Edit, 
que Ton annonce avoir été faite fur le 
texte original , fe trouve dans la Ga- 
zette d’Amfterdamdu 13 Février 1776 9 
article de Rome du 24 Janvier, où il 
eft dit que JM. Rorgia , Secrétaire de h 
Propagande , a remis au Pape cet Edit 
conçu dans les termes qui fuivent. 

aï Bo Siuh , Secrétaire du Roi 3 c du 
s» fuprême Confeil du Royaume an- 
« nonce , par ordre du Roi , à tous ÔC 
« chacun des habitans , l’Edit fuivant. 

»* Le Roi ordonne à tous les Com- 
1* mandans 3 c autres Chefs de fon 
t* Royaume , de remettre en liberté les 
»> Chrétiens qui avoient été employés 
» à la garde des éléphans 3 c autres offi- 
« ces bas dans fes armées, pour n’avoir 
j> pas voulu abjurer la Religion Chré- 
î> tienne , 3 c fouler aux pieds les ima- 
w ges , 3 c que l’exercice de leur Religion 
» leur foit accordé. C’eft pourquoi il 
» enjoint au Confeil fuprême de faire 
ü publier cet Edit dans toutes fes Pro- 
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vinces , 6c de l'envoyer à tous les 
si Gouverneurs 6c Commandans , pour 
j t qu’il Toit connu de tous les habitans 
j> des villes , bourgs 6c villages. En 
» outre il veut que ces mêmes Gouver- 
>» neurs des Provinces 6c autres qui y 
u ont quelque autorité , chacun dans 
j> fon département, fa (Te , le plutôt qu’il 
»» fera poflible , un dénombrement exaét 
>» de ces mêmes captifs , 6c ait foin d’en 
» préfenter une lifte au Roi, qui defîre 
» connoître par lui- même fi fes ordres 
ùv ont été exécutés. Voulant enfin que ces 
>» mêmes Chrétiens , remis en liberté, 
» comparoifient devant le Confeiî fu- 
« prême , autant pour en témoigner 
» leur reconnoiiïance au Roi , que pour 
» conftater fi lefdits Gouverneurs de 
»ï Province fe font conformés à fes vo- 
» lontés «. 

Le caractère de fagefte 6c de bonté qui 
fe fait remarquer dans cet Edit > les pré- 
cautions prifes pour qu’il foit fidèlement 
exécuté, prouvent l'équité du Souverain 
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a&uel de la Cochinchine , & fes inten- 
tions favorables pour la Religion Chré* 
tienne. U y a long-temps que l’on parle 
avec éloge , non feulement de la beauté 
du climat, de la fertilité & desrichefies 
propres à la Cochinchine , mais encore 
du naturel heureux de fes habitans., de 
l’équité de fes Souverains , 3c de la pro- 
bité de fes Mandarins. Ce Royaume 
ayant fait , pendant une longue fuite 
de fiècles , partie du Tonquin j il a les 
mêmes Loix ôc la même forme de Gou- 
vernement , que l’Etat dont il s’eft fé- 
paré il y a un peu plus de deux cents 
ans. Nous avons parlé des caufes de 
cette divifion dans l’Hiftoire du Ton- 
quin , ( Ch. 1 1 de la première Partie ). 
11 eft probable que le Général des Trou- 
pes qui y commandoit , cherchant à fe 
rendre indépendant, ne négligea rien 
pour s’attirer la confiance & l’attache- 
ment des peuples, par la Ggefie de fon 
adminiftration &r par fes foins à les 
rendre heureux. Ses fuccelleurs ont fuivi 
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la même politique, & ce Royaume fe 
préfente fous l’afpeét le plus favorable 
à l’humanité. Les Mandarins y répon- 
dent vraiment aux principes de leur 
inftitution , par leur fidélité à rendre la 
juftice 5c leur défintérefiement 3 les im- 
pôts y font modérés , 5c toute la Nation 
vit dans une heureufe abondance 5c une 
honnête liberté , qui lui permet d’exercer 
l’hofpitalité avec une généralité qui 
n’eft connue qu’à la Cochinchine. Les 
Etrangers , de quelque partie du monde 
qu’ils foient , font afsûrés d’y trouver 
tous les fecours dont ils ont befoin 5c 
même routes les commodités de la vie, 
fans y être expofés à la moindre vexa- 
tion. C’eft le témoignage que rendent 
de ce pays les Européens qui y ont palîé 
depuis plus de deux fiècles. On peut 
s’en afsûrer dans les relations de Fernand 
Mendès Pinto, Portugais, qui a connu 
ce pays dans l’origine même de la ré- 
volution qui le fépara du Tonquin 3 du 
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P. Alexandre de Rhodes , qui y prêcha 
l’Evangile environ un liècle après , &: de 
plufieurs autres Voyageurs & Million- 
naires qui ont fréquenté ce pays jufqu au 
temps préfent. C’étoit le Royaume de 
l’Orient où les Millionnaires exerçoient 
leurs fondions avec le. plus de facilité. 
Ils écrivoienr, en 1750, que depuis plus 
de trente ans la Religion y étoit libre , 
au point que l’on comptoir plus de foi- 
Xante Edifies où l’on célébroir l’Office 

O 

Divin aulïi publiquement que dans les 
Etats les plus Catholiques. Mais- peu 
à près le Roi , excité par quelques Mi- 
niftres , publia un Edit févère contre la 
Religion Chrétienne & ceux qui la pro- 
felfoient } les Millionnaires furent ar- 
rêtés 5 & après deux mois d’une dure 
prifion , ils furent renvoyés à Macao. 
Le Roi ordonna dans cette occalion , 
que les fujets accufés d’être Chrétiens 
&C qui le nieroient , fouleroient aux 
pieds l’image du Crucifix. Quantité 
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de Fidèles fe défiant de leurs forces , fe 
cachèrent dans les montagnes : un grand 
nombre confefïa courageufement la Re- 
ligion de Jéfus-Chrift , & fut condamné 
au fervice des éléphans : les femmes 
reçurent une certaine quantité de coups 
de bâtons fur les épaules , 8c furent 
renvoyées libres : perfpnne ne fut con- 
damné â mort. Il y eut des Apoftats , 
8c parmi eux un Mandarin qui ne fit 
aucune difficulté de marcher fur le Cru- 
cifix. Le Roi fut tellement indigné de 
fa prompte obeilîance , qu’il le traita 
comme un lâche , un fujet perfide , 
coupable pour avoir défobéi aux Loix 
de l Erar, mais plus méprîfabie encore 
en ce qu’il outrageoit fi baflfement le 
Dieu qu’il adoroit 3 8c après lui avoir 
dit que, de quelque côté qu’il le confî- 
détât , il ne méritoit que des châtimens , 
il le fit retirer , lui ordonnant d’aller 
fubir la peine dont il étoit digne. Dès 
que le Roi eut cefTé de parler , cet 
indigne Magiftrat fut chargé de fers Ôc 
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dépouillé pour toujours de fes dignités 
ôc de fes biens ( 1 ) . 

Il n’y a pas plus de vingt ans que ces 
chofes fe paffoient à la Cochinchine : 
quelque évènement heureux a fans doute 
changé le cœur du Prince régnant, & 
l’a porté à traiter fi favorablement les 
Chrétiens j car on peut regarder l’Edit 
de 1774 , comme un confentement for** 
mel à l’établifiement du Chriftianifme 
dans fes Etats. 11 y a tout à préfumer 
que le peuple , qui en connoît depuis 
long- temps les avantages, qui s’y eft: 
fournis de lui - meme , n’a rien négligé 
pour déterminer le Prince à l’autorifer 
par une Déclaration folemnelîe qui lui 
laifsât la liberté de l’exercer publique- 
ment. Il faut encore que ce Souverain 
ait del’inclination pour le Chriftianifme, 
Sc qu’il connoifte allez bien la conftitu- 
tion de fon Royaume , pour être perfuadé 
que les anciennes fuperftitions ne peu- 


(2.) Voy, le 31 e Tome des Lettres Edifiantes. 
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vent contribuer en rien à (a tranquillité ; 
qu’il pourra les abroger fans inconvé- 
nient, dès qu’il fera fûr que le gros de la 
Nation fera détrompée& ne mettra aucun 
obftacle à fes delleins. Car 011 a beau 
dire qu’un defpote rifque plus qu’un 
autre de changer la Religion dominante 
qui s’accorde avec le climat 3 mais la Loi 
Evangélique , dont la beauté & la fsgelïe 
font généralement reconnues dans tous 
les climats , n’y convient-elle pas mieux 
qu’un amas de fuperftirions ridicules 
qui n’ont aucune règle fixe , qui ne font 
rien par elle-mèmes ! n’elbelle pas plus 
propre a régler les Loix des Souverains 
8c des Peuples ? Si les Afiatiques font 
faits pour obéir à un Gouvernement 
defpotique j combien leur feroit-il plus 
avantageux de vivre fous l’empire des 
Pri nce abfolus , mais allez éclairés , 
allez jufles pour faire les Loix les plus 
convenables au bonheur des peuples & â 
la gloire de leur Couronne , qu’ils s'en- 
gageaient à obferver parce qu’ils recon- 
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îioûroient enfin que la volonté du mo- 
ment ne feroir pas la règle unique de 
leurs a&ions. Un Souverain , animé de 
ces fentimens, porteroit bientôt fa puif- 
fance à un degré de fplendeur 8c de 
foiidiré , inconnu au defpotifme Orien- 
tal. L’union 8c la confiance réciproque 
du Prince 8c des Sujets, feroient la fu- 
reté commune ; la timidité cruelle 8c 
ombrageufe 3 ce cara&ère dominant de 
la tyrannie, le céderoit à la noblefle, 
à la franchife , à la bienfaifance d’un 
Prince conduit par la vérité & la raifon ; 
la Nation deviendroit le plus ferme ap- 
pui du Trône , parce qu’elle trouveroit 
dans fa prote&ion la fource de fa tran- 
quillité 8c de fon bien être. Il peut arriver 
que toutes ces belles fpéculations fe réa* 
lifent à la Cochinchine , 8c excitent une 
heureufe révolution dans cette partie de 
l’Orient ett faveur de la Religion Chré- 
tienne. Mais il eft à craindre que la 
jaloufie d’Etat qui règne entre la Co- 
chinchine 8c le Tonquin , ne porte le 
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Souverain de ce dernier Royaume à pren- 
dre un parti tout à-fait contrairejen prof-> 
crivant de fa domination la Religion 
Chrétienne , qui y étoit déjà fi cruelle- 
ment perfécutée en 1773 , quelque mois 
avant que le Roi de la Cochinchine 
n’eût publié l'Edit dont nous venons de 
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«F’a x Itx , par l’ordre de Monfeigneur le Garde des Sceau*, 
an Manufcnt , intitulé HiJtoi<e Naturelle , Civile O" Politi- 
que duTonqum , par M. l'Abbé Richard; j’eftime <]ue la 
pairie d’Hiftoire naturelle daus ce manutcrit , qui eft uni- 
quement foumifc à mon examen , ne contient rien qui 
puide en empêcher l’impreiiion , 8c qu’elle fera plailîr à 
l'esle&curs. A Paris, ce cinq Avril 1777 . 

Valmont de Bomare. 


PERMISSION. 

L OUTS, par la Gracf de Dieu Rot de France et 
de Navarre-, A nos amés 8 c féaux Confeillers, les 
Gens tenans nos Cours de Parlement , Maîtres des Requêtes 
ordinaiies de noire Hôtel , Grand Conleil , Prévôt de Paris , 
Baillis, Sénéchaux, lents Lieutenans Civils, 5c autres nos 
Juliiciers quai appartiendra : Salut $ notre amé le lîeur 
Abbé Richard, Nous a fait expofer qu’il defireroit faite 
imprimer ôe donner au Public , ŸHifioirc Naturelle , Civile 
& Politique duTonquin ; S’il Nousplaifoit lui accorder nos 
Lettres de Permiflîon pour ce néceflaircs. A ces causes, 
vouianr favorablement tiairer 1 Lxpofant , nous lui avons 
permis 6 c permettons par ces Ptéfentcs , de faire imprimée 
ledit ouvrage autanr de fois qüc bon lui femblera ,>ic de le 
faire vendre fie débiter par tour notre Royaume pendant le 
temps de cinq années confccutives , à compter du jour de la 
date des prélentes. Fai Ions défenfes à tous Imprimeurs , Li 
braires 6 c autres perfonnes , de quelque qualité fie condi- 
tion qu'elles fuient , d'en introduire d’imprdîion étrangère 
dans aucun lieu de notre obéi fl an ce : A la charge que 
ccs Ptéfentcs feront enregillrées tout au long fur le Rcgiftre 
de la Communauté des Imprimeurs 6 c Libraires de Paris , 
dans trois mois de la date d’icelles 5 que l’impreffion dudit 
ouvrage fera faite dans notr£ Royaume 6 c non ailleurs , en 
bon papier ôc beaux caraderes, que l’Impétrant fe confor 
mera eu tout aux Réglemens de la Librairie, 6 c notamment 
à celui du dix Avril mil fept cent vingt-cinq , à peine de 
déchéanccde la préfente permiflicnj qu’avant de l’expofec 
en vente , le manuferit qui aura fervi de copie à l’impreilion 
dudic ouvrage , fera remis dans le même état où l’approba- 


tint, y aura cté donnés es mains de notre très-cher & fbî 
Chevalier Garde' des Sceaux de France le fieur Hue de Mi- 
rom esn ' l j qu’il en fera enfuite remis deux Exemplaires 
dans notre Bibliothèque publique , un dans celle de notre 
Château du Louvre, un dans celle de notre très-cher Je 
féal Chevalier Chancelier de France le fieur de Maufeou.. 
fie un dans celle dudit fieur Hue de Miromesnil, le tout 
a peine de nullité des Préfemes : Du contenu desquelles 
vous mandons. & enjoignons de faire jouir ledit Exppfant 
fie fes ayans caufes , pleinement & patfiblement , fans fouf- 
irir qu’il leur foitfait aucun trouble ou empêchement. Voup 
ions qu’à la copie des Préfentes , qui fera imprimée coût 
au long, au commencement ou à la fin dudit ouvrage, foi 
ioit ajoutée comme à l’original. Commandons au premier 
notre Huiiiier ou Sergent fur ce requis , de faire pour l’exé* 
curion d’icclles , tous attes requis & néceflasres , fans de- 
mander autre permiifion , Sc nonobflant clameur de haro, 
charte normande, fie lettres à ce contraires : Car tel eft notre 
■plaifir. Donné à Paris, le vingt-huitième jour du mois de 
Janvier l’an mil fept cent foixante-dix-huit , fie de notie 
Jtegne le quatrième. Par le Roi en fonConfcil. 

LE BEGUE. 

ftigiftrc fur le Regiflrc XX de Ia Chambre Royale ■& Syn- 
dicale des Libraires C* Imprimeurs de Paris , N°. 77 t , folio 
s 17, conformement aux difpojîtions cnor.cccs dans la préfente 
Termiffion ; & à la charge de remettre à ladite Chambre les 
lotit Exemplaires prefcrils par l'Art, CV III du Réglement de 
■i 7 ; J . A Paris , ce 7 Avril 1778. 

A. M. LOTTIN, l'aîné, Syndic . 
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